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Tom. ly.
Arrête donc, cher lecteur , il hmt absolument que tulises cettePrë&ce. Ne saute point les feuillets, comme eela m'anÎTe dix fiiis dans un roman de Walter-Seot. Ce n'est ni pour hayarder ni pour grossir le volume que je l'ai fiite. J*ai essuyé autant de calomnies que je te présente de dialo» gués ; et je te condamne à lire ma justification* La caloiraûe est décidément la conversation k la node. Ou m'a cité même une foule d'honnêtes gens qui en vivaient. Les uns la mettent en pla« cets, les autres en font des mémoires; et, comme on &it aujourd'hui des biogra|lhies sur tout le inonde,rinnonibrable quantité de Plutarques dont la France fourmille, pourrait prendre ces calom* nies pour desnotices historiques ; et jene veux pas fournir ce contingent k la Uttàrature alimentaire de ces Messieurs. C'est bien assez que ma griffe
satirique ne puisse atteindre leurs noms pour te les offrir en holocauste.
Quand la mort , passant par Sainte-Hélène , eut déchargé la Sainte- Alliance de l'énorme fardeau qui pesait sur elle , l'annonce en majuscules, qui en fut insérée dans le Moniteur, réveilla toutes les opinions qu'avaient fait naître l'apparition , la fortune et la chute de l'homme extraordinaire qui avait disposé , pendant vingt ans, de la destinée de l'Europe. Il me parut piquant de rassembler dans un dialogue toutes ces opinions contradictoires, et je cherchai, parmi les morts , les personnages qui me paraissaient le plus susceptibles de représenter les passions vivantes de mon siècle. Je lus cet ouvrage dans vingt salons de la capitale , en présence de cinq ou six cents de mes amis ; et, dans le nombre, se glissèrent quelques-uns de ces observateurs mystérieux qui sont partout et nulle part , comme l'héroïne de ce poème qui était si drôle. Ces far&dets politiques ne se rappelèrent tout juste que la moitié de mon dialogue. Us ramassèrent, dans leur mémoire , tous
les vers 'qui disaient Téloge du captif de Saint- Hélène ; et , les rapportant à l'autorité clandestine qui lâche dans le monde ces invisibles émissaires, ils transformèrent en regrets ce qui n'était au fond qu'une justice rendue ; et je fus classé , dans les quinze ou vingt partis dont la France nouvelle se compose , sous le nom générique de bonapartiste.
Mon cher lecteur, ce titre ne me va pas du tout , par la raison que cette désinence , ajoutée à un nom propre, suppose en principe un homme qui est à quelqu'un ; et il est dans mon essence de n'être à personne^ Je suis à la patrie ; quand celui , qui la représente dans le conseil des rois se conduit suivant mon idée , que je crois toujours conforme à l'intérêt public , je l'adore et je le chante. Quand il me semble prendre une j&usse route , j'obéis et je me tais , k moins qu'on ne me demande officiellement ce que j'en pense^ et alors il n'est plus en mon pouvoir de le dissimuler , et je dis tout haut ce que j'ai sur le cœur. De là vient que j'ai voté contre le consulat à vie et contre l'empire, que j'ai chanté quelque ten^s
après le Tainqueur d'Austerliiz et dlëna , le res. taurateur de nos lois et l'arbitre de TEurope. Plus tard, j'en suis revenu k mes premières idées^ et, en votant contre l'acte additionnel, je me suis'permis d'imprimer k la barbe de son auteur, qu'il était devenu le fléau de son pays. H l'a lu , car ma b»> chure a eu trois ou quatre éditions; on m'a dit qu'il s'était mis en colère ; et il ne tenait qu'à moi de me présenter k la seconde restauration comme un brave des cent jours, et d'en réclamer la récompense, à l'exemple de cent mille pétitionnaires qui se sont précipités comme des vautours âtois les antichambres des nouveaux ministres.
Or, il serait plaisant que je fusse devenu bonapartiste , précisément à l'époque oii il n'j avait k gagner que des destitutions et des bannissemens ; je ne suis point jaloux de ces sortes de renommées ; et il résulte encore de mes principes patriotiques que je ne serai jamais le champion d'une dynastie renversée, et que je resterai fidèle jusqu'au bout au gouvernement établi.
Les exclusifs, qui me connaissent ou plutôt qui ne me connaissent pas, vont tirer une consé-
quence plus fSichênse encore de cet exposé de principes; et j'en sais plus d*ua qui , de syllogisme en syllogisme , en est venu à y trouver une lëg^ teinte de républicanisme. C'est ei^ Gore une calomnie* Je ne sais si ie n'ai pas fait comme tcMOS les bandiins qui, en sortant du ci^lége, même sous les jésuites , ont la tête &rcie d'idées républicaines. H est assez difficile de se former Tesprit et le coeur avec Tite-Live, Cicéron, Plutarque, Comélius-Népos , et de penser tout de suite qu'il existe un autre monde que c^iB dont as ont &il l'histoire. C'est une gourme qu'il &ut laisser }eteir k l'enfanee. Elle n'en vaut que mieux après } et l'on aigrirait le mal, en y appliquant an remède trop violent. Lorsqu'on &isant usage de son esprit , on vient à reconnaître que les progrès des arts et du luxe , la soif de l'or et des honneurs , le conflit de toutes les vanités 5 l'ambition de toutes les cliasses, l'é» goïsme de tous les individus , la passion de l'éclat et du fiiste , le contact des puissances voisines et la nécessité des grandes armées régulières ont poussé la France à cette époque de la civilisation
oh les républiques s'écroulent dans les bras de fer d'un usurpateur , on ne s'amuse plus à rêver des chimères impossibles à réaliser. Un vieux Comédien du Théâtre-Français 9 appelé Dublin , me racontait un jour qu'à Tâge de douze ans , sa mère l'avait présenté au prince de Ligne comme un diable de républicain, u Bah 1 dit le prince , en lui caressant la joue, confiez-le àioi pour quelques minutes ; avec trois pouces de ruban rouge ou bleu, j'en ferai un royaliste déterminé.» L'expérience nous a prouvé que le prince avait raison , et que Son Excellence avait plus d'esprit que tous les régens de collège ; mais ce qu'il ne savait pas , c'est que le progrès des sciences morales et politiques nous amenait k la pratique des gouvememens représentatif ^ et depuis qu'on me les a montrés en perspective , et que j'y trouve tous les avantages de la république , sans ses terribles inconvéniens , je ne suis ni assez fou , ni assez bête pour regretter les luttes du Forum, les guerres civiles, les délibérations de la multitude, les élections de la soldatesque , les Marius et les Marat, les Sylla et les Robes-
pierre, lès César et les Bonaparte, accompagnemeos obligés de fous les goùYememens populaires. On m'a donné mieux et je m'y tiens.
Passons à la seconde calomnie.
Enfoncé dans les annales du quatorzième siècle , pendant que le dix-neuvième se dâuittait en Espagne , je lisais l'histoire de ce prince de Galles, que les Anglais ont surnommé le prince Noir, et. mon imagination échauffée conçut le projet de mettre ce héros en présence du tyran qu'il avait rétabli sur le trâne de Castille, et qui en était retombé pour n'avoir pas suivi les conseils de son vengeur. On me demanda ce dialogue dans un salon où. je paraissais pour la seconde fois. Je n'avais que sept auditeurs , et dans le petit nombre se trouvait encore un de ces lutiiis malfaisans dont je t'ai parlé. Cet imbécile , car ce n'était pas assez d'être lâche pour me cal(»nnier cette fois, et il fallait une forte dose de bêtise combinée avec la bassesse ; cet imbécile, n'ayant peut-être rien gagné de la journée, trouva commode d'exploiter cette petite circonstance ; et je fus accusé d'insulter à
lo PRÉFACE.
la gloire d'un prince qui s'était montré le digne chef d'une armée à laquelle je m'honore d'appartenir. Or, mon cher lecteur , en supposant toutes les allusions possibles ^ il est évident que la seule comparaison du duc d'Angouléme avec le prince Noir était déjà un éloge ; et tout homme d'esprit , qui n'eût pas été espion , m'aurait du moins rendu cette justice. Mais ces sortes de fonctionnaires incognito n'y tr otrveraient pas leur compte ; et ils se fbnt tm malin plaisir d'entourer le gouvernement des plus injustes méfiances, et d'aigrir, par d'injurieux mensonges, des hommes qui n'ont rien d'hostile ni dans le coeur ni dans la tête. Tu liras ce dialogue auquel je n'ai pas changé une syllabe, et , si tu as l'honneur d'approcher l'auguste personnage dont on a voulu m'attirer le ressentiment, tu n'auitas qu'à lui réciter les vers que je mets dans la bouche du Prince Noir , pour détruire les impressions ûcheuses dont j'ai failli être l'innocente victime* La troisième calomnie n'est que plaisante* Il ne s'agit que de la colère d'un petit journal qui paraît dans l'ombre comme une comète sans
queue. Tu te rappelles , mon cher lecteur, que rAcadémie française proposa dernièrement un éloge poétique de François I*' , en sa qualité de restaurateur des lettres. Un mois après la distribution du prix , et en lisant les pièces couronnées ou mentionnées , je crus m*aperceToir que oefte réputation royale était un de ces menson* ges historiques qui , à force d'être répétés par les siècles , finissent par devenir des yérités de convention. Je résolus de m'inscrire en faux contre ceUe-ci, et de prouver que les aïeux de François I*' avaient été indignement volés par le vainqueur de Marignan. Quel tapage de gazettes excita la lecture de cet ouvrage ! les immobiles partisans des idées reçues, les fanatiques du royalisme , les enthousiastes de la dbe valerie , les dupes deThistoire , les hypocrites démon siècle sonnèrent la charge. Tous les rois vivans furent appelés au secours d'un roi mort , et je crus un moment que la sainte-alliance allait maircher centre moi. L'Étoile du soir se distingua dans cette conjuration ; et Fun de ses rédacteurs anonymes me lâcha une bordée dç trente lignes à la
manière des Nonotte et des Patouillet , où il ne manquait rien si ce n'est du bon sens et de la yérité. Je m'efforçai de pénétrer jusqu'à l'auteur de cette lâche diatribe ; et Ton me désigna deux coupables au lieu d'un. Je leur adressai des vers qui n'étaient pas polis , car j'étais fUché, et je le fus bien davantage quand leurs réponses me démontrèrent qu'ils étaient innocens. Un troisième me fut nommé ; c'était un demi- vieillard k besicles qu'on rencontre dans tous les orchestres de la capitale , et qui , à force de courir les concerts, s'est fait une réputation d'amateur; une espèce de journaliste k la suite qui a passé dans tous les feuilletons, et qu'on prend pour un homme de lettres parce qu'il en a déchiré quelques-uns ; mais la crainte de me tromper une troisième fois m'empêcha de le barbouiller de mon encre ; et le mépris qu'il m'inspire me dispense de mettre son nom au bas de son portrait. Cet autre imbécile fit le docteur avec moi , il offrit de m'envoyer en cadeau l'Histoire de François /'' y par Gaillard , en m'engageant à la lire pour mon instruction \ et vous remarque-
PRÉFACÉ. i3
rez que c'était lui précisément qm ne l'avait pas lue. n avait entendu dire dans le monde que ce prince était surnommé le Pèrc'des'ljettres , et que Gaillard avait écrit son histoire ^ et, s'imaginant que Thistorien n'avait pu dire autre chose que ce qu'on lui avait dit à lui-même , il crut faire merveille , en me citant celui qui le condamnait. GaiAard parle , il est vrai , des &vears que François I<^' répandit sur les poètes et les artistes de son temps ; mais il dit formellement dans un autre livre , que ie ne veux pas désigner à mon critique pour embarrasser son érudition, que tt Charles Y eut la gloire d'être restaurateur » sur cet objet comme sur tous les autres. » Il ajoute seulement que u le règne de François I*' » fut une époque heureuse pour les lettres. » Et, revenant une seconde fois k Charles Y, il dit plus loin u que le gouvernement doux et sage » de ce monarque perfectionna la raison , éten- » dit les connaissances, et répandant sir les » esprits son heureuse influence , les excita à » cultiver tous les arts. » Or , je n'ai fait qu'établir et développer dans mes vers ce que Gaillard
auke^cukeiitôU. •
FOUCHÉ
NAPOIiBOjK.
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THiMISTOCLB.
Non, non, fils de Chatam , c'est une Uchete'.
Dans les bras de rAnglais qu'il croyait magnanime «
Napoléon s'était jeté.
Son exil , sa capiiyité L'ont conduit à la mort , et sa mort est un crime Dont l'Anglais doit repondre à la postérité.
J'avais du roi de Perse irrité la colère.
J'avais à Salamine écrasé ses soldats ; Mais lorsque dans sa cour je portai ma misère, Il ne vit que ma gloire et me tendit les bras.
»ITT.
Pour la Perse et pour lui vous n'étiez plus à craindre. Mais si Napoléon n'eût gémi dans les fers.
Son retour eut encore ébranlé l'Univers.
"Le repos l'indignait ; il fallait l'y contraindre. Quand du bruit de son nom frémissaient les échos , An front des potentats chancelaient les couronnes.
t8 napoléon.
L'Océan tout entier devait rouler ses flots
Entre son audace et les trônes.
Des héros tels que lui ne sont jamais yaincuSr De son premier exil rappelez la mémoire , Et ce moment terrible , où les rois éperdus Le virent reparaître avec toute sa gloire ,
Quand sur un fragile vaisseau, Descendu presque seul aux champs de la Provence ,
N'ayant d'appui que sa vaillance ,
Sa renommée et son drapeau , Il conquit en vingt jours et le trône et la France.
HENRI IV
Jour de gloire pour lui ! mais il fut le dernier;
Et d'un retour funeste innocente victime ,
La France eut à gémir qu'en son premier abîme
Il n'eût point péri tout entier.
Sous le règne des lois la France allait renaître ;
Et, vainqueurs de l'adversité , Les Français sous mes fils allaient enfin connaître L'alliance du trône et de la liberté.
Le réveil d'un seul homme en détruit respâranee. La paix à son aspect quitte leurs régions.
Avec le souvenir de leurs rébellions.
Au cœur de mes enians rentre la méfiance.
L'Europe , en son effiroi , ralliant ses drapeau x^
Dans leon champs rairagës déchaîne les fléaux 9 Qu'avait craint d'jr porter sa première vengeaiice. L'Europe y reparaît sur des monceaux de mortsf Et s'emyrant de sang , se gorgeant de trésors , De la France nourelle emportant les trophées , La liyre, en s'éloignant , aux étemels discorda Des vieilles passions ^*elle avait étouffées. Voilà ce qu'a produit ce triomphe d'un jour ! Mes fils ont à régir deux nations rivales ; Et mon pajs , troublé par leurs haines fiitaies , De cet homme à jamais maudira le retour.
Cet homme eût triomphé d'une ligue incertaine , Si l'éclat du succès ne l'avait ébloui.
L'Europe eût remporté ses fléaux et sa haine ; Et tu dirais encor : jour de gloire pour lui ! L'histoire s'étonna ; l'Europe consternée
Crut un moment dans sa stupeur Qae , du pont de Lodi, l'audacieux vainqueur
Recommençait sa destina.
Jour de gloire pour lui , s'il n'avait écouté Les fhnestes conseils d'une cour avilie ,
Si , ne songeant qu'à la patrie Il avait aux Français rendu la liberté !
3a voix aurait armé la France tout entière.
ao NAPOLÉON.
La France eût retrouve sa vaillance première 9 Les he'ros de Jemmape et les jours de Valmy.
II aurait dans TEscaut rejeté Tennemi 9 Et sur les bords du Rhin replante sa bannière- Le nom de Waterloo nous serait inconnu ; Et ce ûer Wellington , ce héros prétendu y
Dont l'Angleterre est si jalouse , Y porterait encor sur son front abattu
Les cicatrices de Toulouse.
Mais Torgueil du superbe , égarant sa raison , Au rang de consul même eût rougi de descendre.
Il nous fallait un Washington,
Et ce n'était qu'un Alexandre.
Tous ces nobles d'un jour , ces avides flatteurs , Qui sur Napoléon fondaient leur existence.
Du réveil d'un grand peuple effrayaient sa puissance. Et frémissaient pour de vaines grandeun.
Dans les murs de sa capitale Leurs cris ont arrêté sa marche triomphale; Et leurs lâches conseils ont causé ses malheurs.
FOUCHi.
Il ne dut qu'à lui seul sa fortune et sa perte. Son intraitable orgueil ne aut rien écouter.
Son oreille aux conseils ne fut jamais ouverte. Il fallait obéir.
SULLY
Il fallait résister.
Quand on a pour son prince une amitié nncère. On le sert maigre' lui; Ton braye sa eolére.
Mais vous craigniez de lui déplaire y
Et ne saviez que le flatter.
Vous couriez au-devant de ses moindres caprices.
Sénateurs, préfets , magistrats, Vous briguiez tous l'honneur d'en être les comi^iees;
La voix même de vos prélats
Sanctifiait ses injustices.
Prodigues des trésors et du sang des Français , Vous lui cachiez les pleurs que leur coâtaîtsa gloire.
Vous étouffiez dans vos cris de victoire Les cris des malheureux que ses loix avaient ûiits. Vous chassiez d* une main cette foule importune ,
Et tendiez l'autre à ses bienfaits ; Et quand s'est abimé le char de sa fortune , Vons l'avez accusé de vos propres forfaits.
FOVCB16.
J'espérais le sauver par un grand sacrifice.
Je voulais qu'à son fils remettant ses ÉUts , U n'eût gardé pour lui que l'honneur des combats. François II à son gendre aurait rendu justice ; Et peut-être à nos camps réuni ses soldats.
Mais il voulait régner : c'était ]à sa faiblesse ;
Et dans rabime où je l'ai vu courir , Ceux dont il méprisait les vœux et la sagesse
Ne devaient point s^ensevelir.
S'ULLT.
Vous deviez le quitter , mais non pas le trahir.
BLUCHBR.
Inutiles discours ! étroite politique !
Qu'auraient fait les Césars de Vienne et de Pans Contre l'Europe entière et la haine publique 7 L'Europe ne voulait du père ni du fils ; Et si du roi de Rome acceptant la tutelle , Le Viennois eût trahi la commune querelle , La Prusse n'eût jamais permis....
MUBAT.
La Prusse! et d'où lui vient tant d'orgueil et d'audace? Des plaines d'Iéna perds-tu le souvenir?
Il a suffi d'un jour pour vous anéantir.
Un jour ! et Blucher nous menace !
Le vainqueur d'Iéna put finir vos destins.
Villes, guerriers , trésors , tout resta dans ses mains. Toi-même dans LubedL , vaincu par tes alarmes ,
Et lassé de fuir devant moi,
Tu me remis avec tes armes Seize mille Prussiens qui fujaient avec toi.
NAPOLÉON. a5
Unmonarqoe'plus grand^plas puissant qae tes princes? Dont le sceptre aujocurd'hai menace rnniyers ,
Prétendit venger vos revers, Et de nos légions affranchir vos provinces.
Les jours de Fridland et d'Eylau Furent pour Bonaparte un triomphe nouveau.
La terreur emporta les bandes moscovites ; Et , rendant son estime à FHercule français , Le czar fat rejeté sar ses froides limites , Et des murs de Tilsitt il implora la paix.
Cest alors qu*il fallait poser le dmeterre ; Des peuples fatigués écouter les désirs ; Du bonheur de la France occuper ses loisirs , Et laisser respirer la terre.
LB PBIHGS DE CÔVD^.
Le trône d'un usurpateur
Est fondé par la violence , Et par le glaive seul on soutient sa splendeur. Le retour des Bourbons pouvait seul à la France
Rendre la paix et le bonheur ; Et loin de s'arroger l'autorité suprême.
Le nom de Bonaparte aurait plus de grandeur ,
S'il eût remis le diadème
Au légitime possesseur.
Mon fils vivrait encore; et , digne de sa race , Ce fils qae m'ont ravi de servies bourreaux , Aurait transmis à des Condes nouveaux Son nom , sa gloire et son audace.
VOHTAHBS.
Votre douleur est juste , et mon cœur attristé Comme tous les Français pleura cette victime. La France de son chef blâma la cruauté; Et pour monter au trône où nos vœux l'ont porté y
Il n'avait pas besoin d'un crime.
Par ses exploits il l'avait mérité y Et n'en dépouillait pas l'héritier légitime.
Je le dis à lui-même , et dis la vérité.
La France avait détruit la vieille monarchie ; Et le prince nouveau , par la France adopté ,
Ne détrônait que l'anarchie.*
césAR.
Il suivait mon exemple; et ce vainqueunies rois , Ce héros , dont César envia les exploits , Au rôle obscur d'un Monck ne devait pas descendre. Eh ! de qui sur la terre eût-il reçu des lois ! Quel homme à l'asservir aurait osé prétendre 7 Dieu créa-t-il des rois pour de pareils sujets? Quel autre que César, et peut-être Alexandre, Aurait pu méditer d'aussi vastes projets ,
Aurait youlu les entreprendre?
Le premier de ses pas rëyela sa grandeur.
L'Autriche de ses camps remplissait l'Italie. Les Français, allâmes et glaces de terreur.
Sur les monts de la Ligurie, Attendaient en tremblant rapproche du yainqueur ; Bonaparte s'y montre; et son noble langage Ranime des Français la belliqueuse ardeur ;
Et son illustre apprentissage Confond des yieux guerriers les plans et la yaleur. Un an s'écoule à peine ; il compte dix batailles,- Des plus fortes cites il force les murailles.
Ses ennemis sont terrasses , Les fleuyes sont franchis, les reVoltes calmées ; Son glaiyè impétueux déyore les armées , Et chasse yers Flster leurs débris dispersés. Rome, Naples, Turin cèdent à sa yaillance ; I Venise yottpi'un coup ses destins renyersés ; Et Vienne épouyantée implore la clémence
Des guerriers qu'elle a menacés.
L'Égjpte ouyre à sa gloire une route nouvelle, n cherche des riyaux à l'Europe inconnus , Et seule à l'uniyers la yictoire révèle
Les grands desseins qu'il a conçus.
Malte à son seul aspect s'écroule sans combattre.
it...
Les mon sanglai» de Gléopâtre Ont en yain repoussé ses terribles assauts.
Le désert disparaît sous ses bandes raf^des ; Sous les triples couleurs le Nil roule ses eaas ; Et les tours de Memphis, le front des pyramides
Sont couronnés par ses drapeaux.
Des MameludLs domptés son bras purge la terre.
A Tabri de son cimeterre , Les arts dans leur berceau rentrent yîctorieax; Sur les débris de la Thèbe aux cent portes»
Aux cris de ses fières cohortes.
L'ombre de Sésostris lève un front radieux.
Au palais des sultans la terreur est jetée; Leur milice innombrable , au carnage excitée »
Vient périr au pied du Liban ;
Et rAiagleterre épouvantée
Frémit déjà pour Tlndostan.
Biais au brnitdes malheun qui pèsent s^laFrance) Le vainqueur de l'Egypte a repassé les flots 9
Et le retour de ce héros Rend aux Français vaincus Taudace et respérance- Sa voix a retrouvé des armes , d^ soldats ,
Et son génie en&nte des prodiges.
D'Ânnibal sur les monts il cherche les vestiges. Le front Au Saint-Bernard s'abaisse sons ses pas*
n saave à Marengo la France et l'Italie. Un combat lai 0ttffit 9 le Viennois est dompte ; £t loin des champs ravis à son joug détesté ,
Va cacher scaii ignominie.
L'Angleterre à son tour tremble poar ses confins ; Les aigles de la France à Boulogne rangées , De l'Anglais impuissant menaeent les destins , Ses plages par les mers sont en yain protégées. Il faut à ses terreurs des secours plus certains.
L'or , qu'il rqpand à planes mains ,
Lui soumet lesmaitres dit monde; Et pour sauver l'Anglais de l'orage qui gronde , Les bataillons du Gzar s'unissent aux Germains. Des monts du Boulonnais Napoléon s'élance , Et défa les Germains dans Ulm enveloppés , Surpris de son retour 9 d'épouvante frappés , Livrent les boulevards commis a, leur vaillance. La Bavière^t conquise , et Vienne est sans défense , Vienne enfin des Français reçoit les étendards. L'hiver et ses frimats , les fleuves , les remparts ,
Tout cède à leur impatience , Et les deux empereurs , poursuivis et défaits , Maudissant d'Albion la funeste alliance 9 Au vainqueur d' Austerlitz redemandent la paix . La Prusse coâta moins k sa main vengeresse ;
Et Murât yous. a raconté Gomment le Moscovite , oubliant sa promesse r Vit punir dans Fridland son infidélité.
Aux traités comme lui Vienne fut infidèle* Contre Napoléon TEspagool révolté Enflammait les Viennois d'une audace nouvelle ,- Et Vienne se flattait dans sa delojauté Que le jour de la gloire était levé pour elle^ Le héros sur Tlster ramène ses- soldats*
Trois fois aux champs de Ratisbonne
n tente le sort de» combats ;
Trois fois le destin le couronne, Et dans ses mains encor le Viennois abandonne
Sa capitale et ses États.
Cest en vain cpie VIster en frémit de vengeance. En vain ses ponts, détruits et ses flots- soulevés Séparent en deux camps les aigles de la France. Dtt nombre 9 dans Esling , triomphe la coi|stancei Le Danube est soumis, ses ponts sont relevés ; Et bientôt des Viennois achevant la- défaite. Dans les champs de Wagram de leur sang abreuvée; Le fier Napoléon affermit sa conquête.
Ce sont là des exploits dont César est jaloux ;
Le guerrier qu'ils ont fait connaître >.
Lehrasqui frappa de tels coups.
Peut avoir des égaux , mais il n'a point de maître. Rappelez-Yous le joar où son glaive abattu Fat porte dans le temple où le destin réside ,
Où Mercure Ta suspendu , A côte de mon glaive et des armes d'Alcide.
Cjras et Constantin l'ont à peine e'branlé.
Cbarlemagne lui-même en parut accaUe'.
Annibal se plaignit du poids de cette e'pee.
Gengis et Scipion ne purent la brandir.
Le seul vainqueur d'Arbelle et celui de Pompée
Ont pu la porter sans fléchir.
SV1.1.Y
Quoi ! le fils de Ghatam n'a vu que sa vaillatice !
Napoléon n'est pour toi qu! un soldat !
Sais-tu dans quel désordre il a trouvé la France , Qaand ses mains ont saisi les^ rênes de l'État ? Victime des fureurs d'une guerre intestine ,
3o NAPOLÉON.
Elle était sans autels, sans lois et sans tre'sors. Vingt partis , dont ta haine attisait les discords >
Ne trayaillaient qu'à sa ruine.
Il règne ; et dans TÉtat Tordre s*est rétabli. Des partis enchainés il éteint la furie.
A rémigré proscrit il rend une patrie.
Tout s'unit à ses pieds ; et dans un prompt oubli Grimes , affronts , malheurs, tout s'est ensereli. L'autel est relevé; l'Église est apaisée.
Chacun en liberté suit son culte et sa foi* L'or , qu'au sein de la terre avait caché l'efiBroi, Sort et coule à grands flots dans l'épargne épuisée. Partout se sont rouverts les temples de la loi. Cinq codes immortels ont réglé son empire*
Les arts rallument leur flamb^n.
La toile est animée et le marbre respire»
Le Pinde chante en choeur cet Auguste nouveau ;
Et chaque four , sous le ciseau , S'élève un monument de bronze ou de porpfaire. L'industrie à sa voit prend un nouvel élan.
Des ateliers français l'Europe tributaire Laisse expirer l'opulente Angleterre ,
Sous les trésors de l'Indostan. Des canaux sont ouverts, des routes sont tracées ; Sur les torrens domptés des Alpes abaissées ,
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Les chars ont roule sans terreur; Et c'est an sein des camps que ses projets mûrissent. C'est au bruit des combats que les arts accomplissent
Les pensers du législateur.
HBITRI lY.
Son siècle et son pays espéraient davantage, n a trop oublié que les Francs de son âge A régal de la gloire aimaient la liberté.
Mais des rois du vieux temps il avait la fierté 9
Les préjugés et le langage.
Pour cette liberté qui liû faisait ombrage , Comme tous les Français il avût combattu.
Elle était son idole ; il en était l'ouvrage. Contre ses passions elle Peut di^endu.
Elle aurait édairé ses projets téméraires :
Elle aurait opposé des conseils salutaires
Aux caprices qai Vont perdu.
Il n'eut point jusqu'à Rome étendu ses frontières ; Il n'eût point déoobé le trône des Ibères, Ni des peuples soumis réveillé les fureurs, Pour imposer un sceptre à ses de'biles frères , Et présenter partout aux rois héréditaires
Des fantômes d'usurpateurs.
MVBÀT.
Au cœur de ce héros pardonne une faiblesse.
Tous ces rois , orgueilleux d'une antique noblesse , Semblaient, en le flattant, mépriser leur vainqueur. Les cours ayec dédain parlaient de sa naissance. Et le mépris des cours faisait bondir son cœur
D'orgueil, de rage et de vengeance.
Des Césars d'Allemagne il brigua Talliance \ Voulut faire des rois , décerner des États ; Au rang de ses vassaux compter des pot^itats , . Et trois de ces mortels, couronne's par lui-même ,
Portent encor le diadème , Que sur leurs fronts laissa tomber son bras.
Excuse sa faiblesse ; elle n'est pas commune.
HBITRI IV.
Non , tes vaines raisons ne m'ont point ëblouK Il devait contempler , du haut de s» fortune , Toutes ces vanités qui rampaient devant lui ; Et de nos vieilles cours- méprisant le langage , Pour changer l'Univers , par les peuples arme ,
Il devait consommer l'ouvrage
Du siècle qui l'avait formé.
Ne crois pas qu'à ma jalousie L'intérêt de mes fils inspire ce discours.
Je ne suis que Français ; et céderai toujours
A l'intérêt de ma patrie.
Que n'avait-il mon cœur pour guider son génie !
Quand des mars de Tilsitt la paix Veut ramené , Qaand au palais d'Erfurt , de rois environné, À ces maitres du monde il commandait en maître ; Qaand ces mêmes Césars , qui l'avaient dédaigné, Acceptaient son hymen, et le briguaient peut-être ; Quand le czar était fier du nom de son ami ; Quand son épouse enfin , couronnant sa tendresse, Domiant un héritier à son trône affermi , Redoublait des Français Famour et Tallégresse, Son orgueil , quel qu*il fût , devait être assouvi»
Le chef de l'Église chrétienne Avait, au nom du ciel , à Texemple d'Etienne, Répandu sur son front Vhuile sainte des rois.
Pour les chefs de la Germanie
Ses volontés étaient des lois.
n abritait de son vaste pavois
Et la Hollande et Tltalie; L'Anglais , le fier Anglais ne luttait qu'^k demi. Il l'aurait accablé du poids de sa vaillance. L'Anglais, sans alliés, n'est qu*un Caible ennemi ,
Et son impuissante arrogance Eût bientôt satisfait au maître de la France. Que souhaitait de plus un soldat parvenu 7 Comblé de ces grandeurs que l'Univers honore , Était-il un triomphe à l'histoire inconnu.
Où son ambition pût aspirer encore ?
Il en était sans cloute i et Thomme des destins
A laisse' tomber de ses mains La palme dont Tëclat manquait à sa victoire.
G'e'tait d'éterniser, par de nouvelles lois.
Le bonheur d'un pays dont il e'tait la gloire. C'est par- là qu'il aurait légitime' ses droits ,
Et déifié sa mémoire. Sur son trône , grand Dieu, que n'étais-je placé ! Vingt peuples béniraient ma mémoire adorée.
Je fermais pour jamais Tablme du passé;
Et l'Europe régénérée D'un trône protecteur ne m'aurait point cbassé. Mes mains auraient brisé le sceptre de Neptane , Du bronze destructeur désarmé les vaisseaux.
Le commerce, afiranchi d'une chaîne importune , De ses voiles en paix aurait couvert les eaux. A son indépendance , à sa gloire rendue, L'Italie en «es vœu« n'eût pas été déçue.
Un lien fraternel unirait 8,es États.
L'étranger n'irait plus , dans ses fertiles plaines , Se disputer l'honneur de lui donner des chaînes. Cette lice , où des rois se vidaient les débats ,
Serait fermé à leurs sanglantes haines.
Les arts embelliraient ses paisibles cités,
Et, de lean chaiii|M pour eaz coltirantropalenoe, Ses peuples onbliraîent , au sein de l'abondance. Quinze siècles d'opprobre et de calamités.
Da pacte féodal détruisant les entrayes y Quatre sceptres nouveaux , protégés par le mien^
Auraient uni par le même lien Saxons et Bavarois , Suéyes et Batayes.
L'Autriche , renonçant au trâne des Geimains » Aux bouches du Danube eût porté sa frontière. Entre le Moscovite et les champs Bysantins,
J'aurais posé cette barrière.
Des bords de la Baltique aux sources de l'Oder ,
Et du Niémen au Weser, L'Aigle des Frédérics eût étendu ses ailes ; Et ces deux grands États, abjurant leur discord, De la nouvelle Europe actives sentinelles , G>uvriraient le Midi des attaques du Nord.
De quel éclat alors eût brillé ma patrie ! Reine par ses bienfaits et par son industrie , Sur le Rhin et les monts assurant ses confins, Et sur la loyauté fondant la politique ,
Elle eût veillé sur les destins
De cette ligne pacifique.
J'aurais fait sur mon trône asseoir la liberté. Oui, si pour ramener un peuple révolté,
J'ai suivi des ligueurs dont fabhorrais les crimes , J'aurais suivi mon siècle ; et ses fières maximes
Ne m'auraient point ëpouvànté.
Oui, Français; le soleil , dans sa course e'thërëe, IN'eÀt éclaire' jamais d'empire plus heureux. Il aurait de la terre égalé la durée; Et réter'nelle paix, à TEurope assurée , Eût enfin de mon cœur accompli tous les yoeuz.
PITT
Un roi né sur le trône eut acheyé peut-être Ce qu'un soldat heureux eût en vain médité.
La paix ! Napoléon n'en était plus le maître. Quels biens eût-elle offert à la voracité De ces ambitions que sa gloire a fait naître? La paix aux factions eût livré ses États. .
La paix aurait détruit sa puissance usurpée.
Les chefs de ses nombreux soldats L'auraient bientôt forcé de reprendre l'épée ,
Et de leur rendre les combats.
KLéBBH.
Ton cœur jaloux les calomnie.
Ils étaient citoyens avant d'être guerriers.
Rassasiés de gloire , ils n'avaient d* autre' envie Que de rentrer vainqueurs au sein de leurs foyers ; Et 9 fiers de voir la France après l'avoir servie ,
Geaz , dont Tambition n*était point assouvie , Auraient sans murmurer poséJears boucliers
Sur les autels de la patrie.
Ils n'ont point demandé les champs de Tlberie. Ss marchaient à regret yers les âpres climats Où de Napoléon la fatale imprudence
Vit engloutir dans les frimats
Ses légions et sa puissance.
FR^DÉB IC II
Cette guerre était juste. Il devait affaiblir Ce colosse efirajant qui pèse sur r£urope, Qui do pôle à l'Euxin Tembrasse , Venyeloppe , Et des rois d'Occident menace Tavenir.
Mais il fallait mûrir cette vaste entreprise ; Mieux assurer ses coups avant de les porter ; Attendre qu'à son joug TEspagne fût soumise ; Relever la Pologne 9 et ne pas la tromper.
Je fus mal inspiré, lorsque ma politique, Attisant les débats de cette république ,
Consentit à la partager.
Ne pouvant à mes lois l'asservir tout entière,
Mes légions devaient la protéger.
De TEurope et du Nord j'ai rompu la barrière ;
Et quand j'ai vu Napoléon Reporter ses drapeaux vers cet empire immense , Tom, IK 2
J'espërais que sa preVoyaoce Eût réparé les torts de mon ambition.
La sienne n'y cherchait qu'une nouvelle guerre. Il était peu touché de ces grands intérêts.
Il youlait éblouir la terre y Et dater de Moscou ses superbes décrets.
Que lui faisaient la Pologne et le monde , L'ayenir de l'Europe et le sang des humains ? Il promenait sans but sa valeur vagabonde.
Les peuples n'étaient dans ses mains Qu*un servile instrument de guerre et de conquêtes ; Et quand ses ennemis déjouaient ses desseins , Il désertait ses camps au jour de ses défaites , Et du péril commun séparait ses destins.
MURAT
Quel étrange discours inspire la vengeance
A ton orgueil humilié?
S'il a fui de l'Egypte , il a sauvé la France.
Marengo l'a justifié.
S'il a fui de l'hiver les atteintes mortelles, Des vainqueurs de Moscou délaissé les delitis , L'honneur et le devoir l'appelaient dans Paris. Il devait rassembler des phalanges nouvelles ; Montrer à l'univers que ses braves soldats
N'avaient oéàé le Nord , la vie et la victoire
Qa*à la pattsanee des firiinats ; Et les jours dtf Lutzen re'taMîrent sa gloire. Peut-être devait*il en recueillir le fruit.
La paix était le vceu de la France alarmée.
La paix loi fut olferte ; on en sema le bruH ; Et ce bruit excita les transports de l'armée. Mais devait-il prévoir les nonres trahisons 9 Que préparait dans Vouahte une ligne jalouse ;
Qoe le père de son éponse Eût de ses ennemis grossi les batadlons f Et dans ces jours de gloire, où sa garde invincible De Dresde sofiis ses yeux dëlivrait les remports ;
Quand decetlelîglietenrible Il chassait vers Toeplits les bataillons épars, Devait-il pressentir que, trompent son attente , De ses trou lientenans la valeur im{vodente Aurait sur d'autres bords perdu ses le'gions ;
Que la Bavière et les Saxons Tourneraient contre loi leur bannière inconstante 7
MOIBAU.
J] avait éprouvé la foi des potentats.
Il connaissait de Mars les faveurs incertaines ; Mais si parmi les tcis il trouva des ingrats , Que lui devaient les nations germaines?
4o NAPOLÉON,
Dévoués par 9a gloire à d'éternels combats, Les peuples n'aspiraient qu'à secouer ses chaînes. La France même alors condamnait son hi^ros.
Par ses derniers revei's épuisée , appauvrie. Cette France à tout prix demandait le repos.
En m'armant contre lui j e servais ma patrie.
TQéMISTOCLfi.
Tu cherches vainement à te justifier.
Ta trahison fut criminelle. - La patrie a des droits, qu'on Ae peut oublier. Tu pris Goriolali pour guide et pour modèle.
C'est moi qu'il fallait suivre; et jamais un guerrier N'a servi sa patrie en combattant contre elle. Mais telle fut toujours, l'injustice du sort. Le trépas des héros a terminé ta vie, .
Tandis que dans les fers d'une ligue ennemie-
Bonaparte a trouvé la mort.
MORBAU.
Il pouvait s'affiranchir de la honte de vivre. Il restait à ses maux le fer ou le poison.
Tu m'offi'ais ton exemple à suivre; Il avait celui de Gaton.
▲ LBXAirDRE'LB-GRAlTD.
Douterais-tu de son courage ?
Et, répétant des discours mensongers ;
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Diras-tu qu'aux champs du carnage Il redoutait la mort et f u jait les dangers? J'ignore de quel œil il a vu son naufrage.
A Waterloo peut-être il aurait dû mourir.
Dépouillé de grandeurs » d'(»poir et d'avenir ,
Menacé d'un long esclavage Par les rois dont naguère il recevait Thommage ,
Il aiuait dû s'ensevelir
Avec son.tr^ne et son ouvrage.
J'ignore quels motifs ont retenu son bras.
Mais Arcole a fait voir s'il fut lâche et timide. Tel qui l'ose outrager n'eàt point suivi ses pas ;
£t le dernier de ses soldats Rendra ce témoignage à son âme intrépide , Qu'elle n'a pu céder à l'horreur du trépas.
PITT
n fut donc grand par la victoire , Grand prince , grand l^slateur.
Grand homme , si tu. veux ; mais de tant de grandeur, Que reste-t>il enfin?
AIiBXAHnaB.
Sa gloire 9 Etl'unde^plus grands noms qu'ait recueillis l'histoire; Que le monde ait inscrits aux fastes de l'honneur. Que laissaient après eux Mitridate et^Pompée ,
Belisairc , Annibal et tant d'autres guerriers, De qui la race humaine est sans cesse occupée ? Qu*est-il resté de moi , qu'un nom et des lauriers ? Ce nom fera toujours Tentretien delà terre ;
Et celui dont Je cimeterre Vient de mettre à ses pieds tant de peuples divers , Recevra comme moi l'encens de l'Univers , Mille et mille ans après que la fière Angleterre Aura perdu sa gloire et l'empire des mers ; Et la postérité, qui juge sans envie ,
Dont la haine et la calomnie Ne dictent point les arrêts étemels , Élèvera peut-être au-dessus d'Alexandre
Celui qu'on vedt faire descendre
Au rang des vnlgii^res mortels* J'étais né sur le trône ; et mon illustre père
Avait aplani la carrière
O^ mon char s'est précipitée Napoléon n*a rien dû qu'à lui-même ;
Et sorti de l'obscurité.
Il a paré son front du plus beau diadème ,
Qu'on monarque ait jamais porté.
Si j'ai réduit la Perse au rang de mes provinces ; Soumis de l'Indostan les peuples et les princes , Au trône de C jrus porté les derniers coups ,
Il a vaincu l'Europe entière.
Tous les roÎB deFEorope ëuîeiit h ses genoux,
Ou fujaient défaut sa bumière.
Et qaels étaient ses ennemis 7 Ce n'étaient pas des rois piongfés dans l'indolence ,
Des empires mal affermis 9 Des peuples sans valeur , sans arts et sans défense. Ces peuples belliqueux t eea États florissans Balançaient avant lui les destins de la France ; Et trois de ees États auraient eu la puissance D'écraser comme moi l'empire des Penaas.
Bonaparte 9 il est vrai , ne filt pas indomplable ,
Mais queile ligue redoutable Avait pour l'accabler réuni ses drapeaux ?
Qui de nous eût vaincu cette Mgue innombrable , £t lutté si long-temps ccmtretanit de rivanx ? Assailli par l'Europe an cœur de son empire ,
Il a compté ses jours par ses combats ; Le colosse est tombe ^ mais pour le mettre à bas
Deux mois entiers n'ont pu suffire.
Gomme Rome et comme Uion , A l'effixrt de vingt rois il céda b victoire; Mais iln'est demeuré qu'un triomphe sans gloire Aux vainqueur* de la France et de Napoléon.
Cest là qu'il a fait voir par des coups ténëraires , Si jamais sa valeur compta ses adversaires , Si toujours par le nombre ils furent accablés.
44 HAPOLÉOH.
TemoiHiS d« «m ezploib , levez-TOus et parlez , Lerez'voui , défiEiuoun dea bouches de l'Yonne, Uéroade Champaubert , de Nangis , de VauKchatnps ,
Et TOUS , que des mont* de Savone L'Éridan tBrayé vit rentrer dans ses champs ; Guerriers, qui de Lutieu avei conquis le* plaines , Soldats de Uarengo, d'ArcoleetdeLodi, Vous qu'ont TUS triompher et Dre«de et RÎToli, Et TOUS qui le soiTÎex aux riTes africaines , Dites si sou génie a fait moins que tos btas ; S'il n'a januis Taioa^ dan* ces nobles arène* ,
Que par le nombre des soldats T Confondez l'imposture, et forces an silence
Les Thersites et les ingrats ,
Cett Totre gloire qu'tm offense.
Et vous , fiers cimqae'rans , demi-dieux dei combats , Rivaux admirateurs de ce grand eafùtaine ,
Prenez des couronae» de ch^ue , Et marchez avec nous au-dcTant de ses pas.
Allez,fils de lagnerre, honorez Totremaitre : que le Styz l'enferme en se* sombre* r^lia.
' Pour le bonheur de mon pajs , Puisse-t-il ne jamais renaître !
Jve 5?tiace dlyoouv
PIEBB£-tE-GRU£L<
1 ^ih/ ■* —
tA» .^ -^ -■" - ■
Edouard, priB«« de Galles, nmommë le Prince Ifoir, aytct rétabli Pierre-le-Grael anr le ufine de CasUlle , lui donna le cottieil d'affermir son pouvoir par la cWoience. Pierre nVcouta ç[u*ane veDgeance implacable; et une r^tolution nouTelle loi arraclia le trône et la Tie. Le Prince If oir , ^pù. dif daigna de le aoutenir un« seconde fois, le suint de pris a« tombeau; et c^est en le retrouTant dans les Cbamps-EIys^es ^e son libératenr lui reprocbe sa bassesse et sa tyrannie.
ET PIERRE-LE-CRCEL
(ic}uxi!oaue OJeucnèfue.
LE PBIICV SOIB.
Te y oâik donc , barbare , opprobre de la terre ! Des peuples castillans exécrable bourreau !
Toi, qu'aurait dû ta mère e'toufibr au berceau , Ou d'un trône souille renverser le tonnerre ! Oses-tu , yil tjrran , reparaitre à mes jeux? Qael supplice m'attend sur ces rivages sombres 7 Quel crime ai-fe commis , pour que le roi des ombres M'im.po8e en abordant ton aspect odieui ?
J'avais appris ta mort , et suis venu t*attendre.
LB PRIBCB HOIR.
Que veux-tu 7 réponds vite , et ne suis point mes pas.
PIBRRB-LB-CRUBL.
Je viens te reprocher ma chute et mon trépas.
48 LE PRINCE NOXR
Ta gloire et ton devoir étaient de me défendre. Pour soutenir le trône où tu m'arais remis Des rochers de Pyrène il fallait redescendre , £t foudroyer deuï fois mes cruels ennemis.
Ma chute est un affront qui pèse sur ta cendre.
LE PRIKCE HOIB.
Â ton opprobre , ingrat , tu yeux m'associer !
Qu'ont ici de commun ta bassesse et ma gloire 7
Je puis avec orgueil parler de ma victoire.
Il n'est pas un héros qui n'ait du l'envier.
Toi seul m'as fait rougir d'un aussi beau laurier ;
Et loin que tes k>evers flétrissent ma mémoire ,
Tes crimes ont pris soin de m'en justifier.
Si j'avais écouté ma sévère justice ,
Si la raison d'État , qui dirige les rois ,
De la saine raison n'eût étouffé la voix »
Je t'aurais refusé ma pitié protectrice,
Et, te laissant croupk: au fond du prédpice ,
D'où t'ont si noblement retiré mes exploits ,
Je t'aurais épargné , par ce juste supplice ,
La honte d'j tomber une seconde fois.
Ce n^est pas toi , cruel , ce n'est point ta puissance
Que devait soutenir mon bras victorieux.
C'est aux peuples , lassés de ton joug odieux ,
Que la terre et le ciel devaient leur assistance.
ET PIERRE-LE-CRUEL
Us étaient seuls à plaindre ; et ton règne oppresseur ÏTe'tait qu'an long tissa d'horreurs et d'injustices , Que le régne sanglant d'une lâche fureur.
L*£tat n'avait de lois que tes affreux caprices , L'Espagne ne goûtait ni bonheur ni repos ; Des pleurs du malheareux tu faisais tes délices ; La mort était le prix des plus nobles services ; Des meilleurs citoyens tu peuplais les cachots. Tesparens dans l'exil traînaient leurs infortunes; Les yertus à ta cour devenaient importunes ; La richesse et l'honneur menaient aux échafauds. Tu foulais à tes pieds les plus saintes promesses. Des sueurs de ton peuple abreuvés par tes mains 9 D'indignes favoris , comblés de tes largesses , Partageaient ta faveur avec des assassins.
Des biens de tes sujets déprédateur avide , Tu soudoyais le crime et payais l'homicide De l'or qu'en ton épargne amassaient tes larcins. Que ne peut toutefois sur un cœur magnanime Le spectacle imposant d'une grande victime !
Telle est la majesté , qu'au front des souverains Imprime en les créant la sagesse divine , Tels sont les intérêts liés à leurs destins, Le respect qu'à leur nom attachent les humains , Et les calamités qui suivent leur ruine ;
5o LE PRINCE NOIR
Que même en te blâmant je plaignis tes malheurs , Qu'an brait de tes affronts j'oubliai tes fureurs. L'orgueil du sang royal , on j'avais pris naissance , Me poussa maigre moi eontre tes ennemis.
Je crus voir dans toi seul tous les rois avilis. Vingt trônes ébranles imploraient ma vaiUance, Et moi 9 dont lUnivers vatatait la loyauté 9 Moi que d'un peuide libre attendait la couronne, Qui faisais aux vaincus admirer ma bonté, D'un farouche tyran j'ai relevé le trône, J'ai d'un peuple aflOranchi détruit la liberté.
PIBHR«*LE-CRirSI..
Dis un peuple rebelle , et crains que tes maximes N'ébranlent à leur tour les droits des potentats. Et des séditieux n'autorisent les crimes.
LE PRIirCB VOIR.
Les crimes des tyrans perdent seuls les États.
Les abus du pouvoir excitent plus de haines ,
Sont plus fatals aux rois que des paroles vaines.
Un peuple heureux est sourd aux discours factieux ;
Du parti de son roi sa loyauté se range;
Et qui veut l'égarer lui devient odienx ;
Mais un peuple opprimé les recueille et se venge.
PIBRRB-LB-CRVBt.
Les sujets, qu'à nos lois l'Éternel a soumis ,
ET PIERRE-LE CRUEL. 5i
Ne doivent point juger les ordres de leur maître. Un pouvoir sans limite en nos mains est remis , Un peuple est criminel s'il l'ose méconnaître ; Les rois aveuglément doivent être obéis.
LB PEIVCB HOXB.
Je t'ai vu démentir ce superbe langage, Tu priais, tu flattais un pejiple révolté.
J'ai pu feindre un moment pour céder à l'orage.
I«B PBIVCB HOIR^
La feinte dans un {Nrince est une lâcheté, Uncœur noble en tout temps doit garder sa noblesse. Opposant aux dangers une mâle fierté, H ne feint ni ne cède , il périt sans bassesse; Et lègue un grand exemple à la postérité.
Mais tel est des cœurs bas l'infâme caractère , Lâches dans le péril , rampans dans la nûsère, Insolens éternels dans la prospérité.
PlBBBB-IiB-CaVBl.
Oui , je fus implacable , inhumain , sanguinaire ; J'ai par des cruautés signalé ma colère ; Mais ma haine fut juste « et je n'en rougis pas. Le ciel , en me rendant la puissance suprême , M'ord(wnait de venger l'honneur du diadème ; Et i'ai des factieux puni les attentats.
LE PRINCE NOIR
LE PRIVCE HOIB.
C'est ainsi qn*on périt ; et 'ta chute Tatteste.
Vois comme aux souverains la rigueur est funeste ;
Sers d'exemple aux tyrans qui voudraient t'imiter.
Aux leçons du malheur on ferme son oreille ;
A ses ressentimens on se laisse emporter.
Mais au cœur des vaincus la vengeance sommeille*
Le temps fuit, le jour vient , la haine se réveille^
Et le tyran surpris se voit précipiter
Du trône que sa rage avait cru cimenter.
Quel était ton espoir 7 qui plaignait tes mbères?
Quds sujets font prouvé leur zèle et leur amour?
De lâches vagabonds , de hideux prolétaires, D'avides courtisans , de farouches sicaires ;
Les fléaux de ton peuple ont béni ton retour.
Mais les vrais citoyens qu'enferme ton empire ,
Mais les cœurs généreux, les plus sages esprits
N^opposaient à tes droits que de justes mépris.
Mon bras fut à regret forcé de les réduire.
Que t'a prédit ma voix en fuyant tes États :
Quels furent les conseils de mon expérii»ice7
Vainqueur par l'étranger , règne par la démenée ;
Regagne tes sujets, et ne les aigris pas.
Ne fai» point de ton sceptre un joug insupportable.
Un monarque a ses droits , mais le peuple a les siens.
ET PIERRE-LE-CRUËL
Les lois et les bienfaits sont de plus sûrs liens Que les chaînes de fer dont an tyran raccable.' Cétaient-là les conseilsqu'il fallait écouter. Tu serais sur le trône et vivrais avec gloire. Je t'avais demandé ce prix de ma victoire ; Et ton vengeur peut-être avait droit d'y compter.
PIERRB-LB-CBUEL.
Ma démence eût hâté ma perte inévitable.
On ne triomphe point d'une haine implacable.
On punit sans pitié des traîtres sans remords. Ceux qu'avait ma justice envoyés chez les morts , Du trône paternel ne m'ont pas fait descendre. Je dois ma chute au sang que je n'ai pu répandre.
LE PSIHCE NOIE.
Voilà bien d'un tyran le langage effronté !
Sa bassesse toujours accuse ses victimes ; Et quand le ciel sur lui venge l'humanité , Par ses revers encor justifiant ses crimes , Le barbare se plaint de son trop de bonté.
Régnez donc sur des morts et dépeuplez la terre , Si vous voulez , cruels , la force à se taire. . Tant qu'il reste un témoin de vos lâches fureurs , Fût-il votre flatteur , fût-il votre complice, Craignez que les remords n'éveillent sa justice. La haine doit un jour armer ses bras vengeurs j
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Et rhistoire aitendra sa voix accusatrice.
Elle a déjà flétri ton règne ensanglante.
Tes crimes sur i*airain sont graves par rhistoire.
Partout avec horreur ton nom est répète'.
0n opprobre éternel s'attache à ta mémoire ;
Et parmi les Nérons le monde t*a compté.
Va joindre ces tyrans dont tu suivis la trace.
De ton règne à leurs yeux tu peux t'enorgueitlir.
Parles Caligula va te faire applaudir.
Au milieu des héros je vais prendre ma place.
FRANÇOIS PREBIIER
ET
X/om6 Ou^e.
(jJvccXoaae ^touièuMe.
Si j'en crois, mon cousin, deux ou trois beaux esprits,
Qai Tiennent de la France et de TAcademie > ,
Ta gloire occupe fort la docte compagnie ;
Et ton pane'gyrique est enfin mis à prix.
Sar la foi de Marot , dont tu payais les dettes^
On Ta te proclamer pour la centième fois
Le régénérateur du Parnasse gaulois.
C'est un dogme reçu chez messieurs les poètes ;
£t pour quinze cents francs ils te donnent leurs yoix.
Mais n'es'tn pas honteux d'usurper cette gloire.
De faire à nos dépens cajoler ta mémoire ;
De souffirir que le Pinde , en ses malins propos ,
Insolte tes aïeux et les traite de sots ?
FRAKÇOIS I«'f.
Je prends ce qui m'eat dû.
Ta mens comme Phistoire j
F B AH Ç OIS
Ce démenti fonnel....
LOUIS XI. i
Indigne ta fierté. I
Je sais qu'un chevalier ne souffre point d*injarcs; Et si nous n'étions pas aux riyes du Léthe , Nous irions en diamp clos essayer nos armures} Mais les morts sans détour disent la vérité.
TKkvqOlB I».
Mons duPlessb-lés-Tours veut plaisanter sanido»^^'
Non , Monsieur de Pavie , on est de bonne foi» Notre amour pour les arts t'avait frayé la route ; Tu n'as rien fait pour eux qu'on n'eût fait ataiit ton
FRAirçOIS I«r.
N*ai-je pas attiré par ma munificence Primatice , Vignole et le grand Léonard ?
Ne sabtu pas enfin quel|k cfatffs-d'œuvre de Tart Delsarte par mon ordre acheta pour la France t
Que font ces étrangers à Thonnenr du pays ?
Le sage Charles rînq et le fou Charles six Emprantaîent des sayans de Florence et de Rome. l'en fis Tenir moi-même et f'en connais le prix. CesmarbresjCes tableaux,qn'à bon droit on renomme, Ainsi qae lenrs auteurs honorent Léon dix.
Et mon Hôtel-de-Ville est-il fait à Florence 7 Mon Louvre est-il de Rome ?
Lou is n.
Ils sont bien de Paris.
FBAVÇOIS I«r.
Achèye , qa*en dis-tu 7
Qu'au jour de ta naissance , Ds étaient déjà yienx comme Fontainebleau.
Philippe quatre est né dans ce dernier château. Des chiens de Dagobert le Louvre était l'asile. Tu les as commencés sur un dessin nouveau ; Hais ce qui t'appartient n'est pas du meilleur style. Ton palais de la Grève était si mal tourné 9 Qa'en voyant ton projet ton fils se mit à rire 9 Et qu'on en fit un autre un peu mieux dessiné. Pour ton Louvre , tu sais ce qu'en dit la satire. Ces trois ordres divers , I*un sur l'autre élevés , Par Vitmve jamais ne furent approuvés ;
6o FRANÇOIS P'
Et quoiqu'on ait bUmé la double colonnade, Elle vaut cent fois mieux que. ta vieille façade. Neparlons point d'ailleurs pour l'honneur desFrançais De ce vieux monument qu'on ne finit jamais.
«FRAHÇOIS I«'.
Madrid.'..
N'achève pas ; l'idée en fut jolie.
Tu devais en faire un sous le nom de Pav^e-
FRANÇOIS ler.
Chamhord.... ^
Tu l'as fondé, mais ton fils l'a bâti; Et si d'après Chambord ton orgueil se figure D'avoir à nos maçons montre l'architecture.
Je donne à ton orgueil un nouveau démenti* Je ne veux point citer ces temples magnifi<{Q^' * Imités de l'Arabe et qi^'on nomme gothiques, Mais le pont Saint-Esprit était fait avant nous >• Charles cinq a bâti tout le temps de sa vie.
Mon père et Louis douze avaient cette manie , Je bâtissais comme eux et nous bâtissions tous.
FRANÇOIS iÇf.
A nos sculpteurs du moins j'ai frayé la carrière La gloire de Goujon m'appartient tout entière
ET LOUIS XI. 6i
LOUIS nu
Distinguons : ses travaux doivMit être admire's. Sa fontaine est sans doute une œuvre de génie '• Mais les arts du dessin n'étaient pa» ignores; Et pour eux de Saint-Luc fondant T Académie, Charles six avant toi les avait restaurés. .
F a Aie OIS icr.
Ainsi de pied en cap tu m'ôtes ma parure;
Et, malgré mes auteurs, mes bien&its et mes soins ,
J'aurais tort de compter sur la littérature.
C'est-là précisément que tu brilles le moins.
FR A Niçois l«r.
Des lettres cependant on me nomme le père.
Sous ce titre d'honneur la France me révère.
Trois siècles me Tontdit, et tes vœux impoissans...
Le régne d'Aristote a duré deux mille ans.
FBAHÇOIS l«r.
Je me lis d'Aristote et de ton entreprise.
De ce titre à jamais tu m'entendras nommer.
L'usage est consacré , l'habitude en est prise. GeDt poètes nouveaux vont me le confirmer.
Cent poètes de plus diront une sottise ;
Et je leur ferai voir, ainsi qa*à leur patron ,
Qa*ib Tont paironisé sans rime ni raison ,
Que sans l'examiner adoptant un système ,
Comme des écoliers , ils répètent leur thème ;
Qu'un poète jamais n'a fait autorité ;
Qu*il se rit de l'histoire et de la vérité;
Que , flatteurs par état , et menteurs sans scrupule,
Avec douze grands mots, artistement liés ,
Bien coulans, bien ronflans, et surtout bien payés,
Ils font d*un sot un aigle et d*un nain un Hercale ;
Et qu'ils t'ont affublé d'un surnom ridicule.
Puisque ton règne enfin ne l'a point mérité.
FBAHÇOIS icr.
Quoi ! je n'ai pas fondé le Collège de France?
LOUIS xt.
Personne dans Paris ne prétend le nier ; On t'en laisse la gloire, ainsi que ta yaillance; Mais ce coUége-là n'était pas le premier.
Ayant que Louis douze eût quitté la couronne , Nous en avions quarante en comptant la Sorbonne. , Le Plessis , Sainte-Barbe étaient déjà cités ; La France avait de plus dix universités ; Et celle de Valence est due à ma personne.
FBAirçOIS I«r.
Budé, Robert-Etienne, et Turnèbe et Lambin
Enseignaient de mon temps le grec et le latin. Par eux fat élevé ce flambeau d^Ibéne, L'immortel fondateur de cet ordre si grand.. . .
LOVIS XI.
Qui? Mens de Loyola ! cet invalide errant , Qai se dit chevalier de la Vierge-Marie, Qoi , diassé de partent ooome sa confirérie , Fat fouette dans ^ans comme un franc ignorant ! Vante ses compagnons ; c'est une belle engeance i Et le chef des Bourbons doit t'en reaaercier. Mais laissons ces messieurs au fond de leur charnier ; Et poisse l'Etemel , qui sait leur innocence , Ne les ressusciter qu'au jugement dernier !
FEAVIJOIS I*'.
Mes docteurs en hébreu professûent rÉyangile. J'ai fait traduire Homère, Âristote et Virgile.
Tu n'en cites pas tm, que n'eât dqa traduit L'ëvéque Saint-Gelais, ce favori des dames, D(HKtle fils jous ton régne a fait tant d'épigrammes ; Et ce grand traducteur vivait sous Charles huit. Quand sous mon iHsaïeul , visitant nos gymnases , Pétrarque dans Paris vint prendre des leçons , Nos docteurs en latin faîsûent de belles phrases ; Paris était peuplé de petits Gicérons.
Oresme , qui montra le grec à mon grand-pére> Dont le pape Urbain cinq protégea les succès, Avait mis Aristote et la Bible en français.
La langue de David nous était familière.
Depuis que nos aïeux , armés par Coucoupierre, Avaient de la Judée engraissé les vallons , Nous p2urlioDs tous hébreu comme des Salomon».
FRAir<2ors i**-.
J*en étendis l'usage , et j'en fixai l'empire; Au lieu de guerroyer dans le fond de ses bou y I«e-noble dans ma cour fut forcé de s'instruire. Le savoir sous mon régne élevait aux emplois ; Témoins les Dubelloy , les Baïf , les de Mesme«...
Mon père Charles sept n'eut pas d'autre système; Il fallait pour lui plaire aimer les vieux auteurs. Qui montrait des talens obtenait ses faveurs ; Et quoi qu'on en ait dit, je l'imitai moinmémev Mes ennemis, payant de méchans chroniqueurs-} Ont feiit calomnier mon esprit et mes mœurs.
Mais Jean d'Arcouvalet éleva mon enfance; Il m'apprit que les arts illustraient les États ; Il m'apprit le latin que tu ne savais pas.
Il dira si je fus un monstre d'ignorance ; Si je n'ai pas toujours estimé le» savans »
Etudie riiistoire , aime la poésie;
Si de mon long exil fai perdu les momens 9
Et n'ai pas en Bourgogne appris l'astrologie.
On a dû te parler de Guillaume Fichet.
C'était un TÎeux recteur , fort revécfae et fort kid ,
Qui , lorsque mes yassaux me déclaraient la guerre ,
Contre mes intérêts déclamait dans la chaire.
De lever des impôts il voulait m'empêcher.
J'aurais dû châtier sa coupable insolence.
Mais son profond savoir lui yalnt ma démence ;
Je levai mes impôts et le laissai prêcher.
FRAHÇOIS I«r.
Je vois k ce trait-là que tu lisais Senèque.
La démence est, dit-il , le plaisir d'un grand cœur. Mais laissons de Néron le docte précepteur , Et parlons un moment delà Bibliothèque.
* LOVIS XI.
Pourquoi donc? Charles cinq en est le fondateur.
FRAirçois l«r.
J'en conviens; mais enfin j'augmentai sa richesse. Tu sais quels manuscrits Bysance m'a rendus , Combien j'en G» venir d'Italie et de Grèce.
J'en avais acheté pour trois cent mille écns» Lorsque de Charles six exploitant la démence,
Bedfort et les Anglarâ vinrent pUIër la France , Ces Messieurs , îs^oraBs comme des capucin».
En vrais enfens d*Omar trailcxent nos bonqnte. De la Bibliothèque on fit une guniguette ; £t lorsque Charles sept les en eut expulsés , Je n'y trouvai partout et sur chaque tablQtt« , Qu'une bouteille vide et des verres cassés.
C'est par moi , non par toi qu'elle fut rétabKe. C'est à moi qu'elle doit ses plu» vieux ntonuscrils. J'en mis quatre fois plus que l'Anglais n'avili pris. Charles huit, revenu des gnerres d'Italie 9 Y joignit à son tour ceux qu'il avait conquis , Et par les soins enfin dn douzième Louis, Des livres de Pétrarque elle fut enri^ie^
FRAKÇOIS I«r.
Je fis mieux que voua tous. Loin de m'en apporter,
L'Europe dans Paris en venait acheter.
Le Louvre par mes soins eut une imprimerie.
Quarante ans avant toi j'avais des imprimears. C'est mot qui le premier les tirai de Mayenee ; Et si leur découverte a feit briller la France , De leur premier triomphe on me doit les honneurs. Tu sais bien quel vacarme excita leur présence. La Sorbonne en jeta d'effiroyables clameurs.
De tous ses gros bonnets eUe aima Tëloqaence ; Et, contre la raison tott)oiirs prête à tonner « Avec mes Allemands prétendait me damner.
Le parlement s* anit à cette impertinence.
lUeB disait forcien; et pour Tamonr de Dieu, En cette qualité les oondamnûtan fiea.
J*ëteignis les fagots » et fis tète à l'orage. On me nomma tyran 9 comme tétait Tusage ; Hais je triomphai d'evx comme de mes vassaux ; Et )e ÛM imprimor à la bari>e des sots ; Tandis qae^ respectant leur caMe bypœrite , Tq sottffiris que Ramns j bannis par leur fureur , Allât lomde Paris exercer son mérite ; Que Desperriers, Takt de larone ta soeur , Pour un livre ûmooent fût traduit en justice , Et par le suicide échappât au supplice ; Que Marot, tonflatteu*» ton poète menîn.
Tourmenté pour des vers approuves par toi-même ? Deux fois de la Soihonne essu jât Vanathème, Et mourût dans l'exil de douleur et de feim.
Contre les imprimeurs on sait tes ordonnances. Tcm édit de janvier menaçait du bourreau L'innocent éditeur d'un ouvrage nouveau ; Et c'est pour esquiver ces absurdes sentences , Que Rabelais , forcé de masquer la raison ,
GottTrit ses vérités d'un tas d'extravagances. Tu n'en étais pas moins un petit Apollon , Le protecteur des arts, le père des sciences.
FBAHÇOIS I«r.
Assez de grands auteurs parlent de mes bienfaits , Pour que ces traits amers ne m'atteignent jamais. J'ai protégé leur gloire , et j'ai fait plus encore. On a gardé mes vers pour Agnès et pour Laure. On connaît de ma sœur l'esprit et les talens» Plus de cent écrivains, aussi vrais que galans , La placèrent au rang des muses et des grâces. Nobles, bourgeois, guerriers, magistrats, courtisans, Tous brûlaient à l'envi de marcher sur nos traces , Marot et Saint-Gelais sont les plus éclatans ; Mais Fontaine , Salel , d'Amboise , Collérye, Dupré qui , sous mes yeux , fut blessé dans Pavie, Dusaix qui de nos preux a chanté la valeur , D'Aurigny , Forcadel, et d'autres que j'oublie , Ont aussi de mon régne augmenté la splendeur. Les annales du Pinde ont recueilli leurs titres. Leur verve inépuisable étonna l'univers.
Quarante in-folio sont remplis de leurs vers; Et le seul Jean Bouchet a rimé cent épitres.
Tu m'en nommes beaucoup dont tu n'as pas la fleur ;
Et dont tea devanciers pourraient se faire honneur. JeanBouchet par exemple est ne sous mon empire. D offirit à mon fils sa première satire.
Cent autres fayoris des reines d'Helicon , Pour errer comme lui dans leurs forêts sacrées , Prenaient à ton défaut les ordres d'Apollon ; Et les lettres par eux étaient fort illustrées , Ayant que tes bienfaits les eussent restaurées. As-tu donc oublié ce coquin de Villon, Que son esprit deux fois sauya de la potence ; Chartier, que ton Marot appelait bien-disant 9 Fameux par sa laideur et par son éloquence , A qui ma chaste épouse a par reconnaissance Appliqué sur la bouche un baiser innocent ; Clotilde , doDt la presse a publié naguère Les yers , que sous mon règne elle ayait enfantés ; Layigne et Martial par qui furent diantés 4 Les faits de mon aïeul et les faits de mon père; Et ce duc d'Orléans qui les surpasse tous S Qui , par droit de génie et par droit de naissance , R^na 5 sous Charles sept , sur le Pindede France? Le temps a yarié les stjles et les goûts ; Mais le style, et les yers du fils de Valentine Sont plus près de Marot que Marot de Racine • Depuis moB bisaïeul , il D*est pas un de nous,
Qui n*ait eu dam sa cour dearimeors et des fous 6. Ils nous ont comme toi payes en hyperboles.
Il ne tenait qu'a, nous d*en croire leors paroles ; Et de nous présenter , ainsi que tu le fais , Pour les restaurateurs du Parnasse français.
A nos dépens ainsi ne t*en fais plus accroire. Quel rimeur de ton siècle a conseryé sa gloire ? Quel artiste fameux , Goujon seul exeepté , Ton régne a-t-il transnpis à la post^ité 7 Quelle pièce de vers o^t-ils imaginée?
Quoi qu'ait dit pour rimer Nicolas Oespréaux , Nous faisions de mon ten^ triolets et rondeaux. Sous le premier Valois la ballade était née 7 : £t le seul madrigal , par liarot inventé , Ne saurait à ce point enfler ta vanité 7 Que te doivent enfin les auteurs dranuitiques 7 Les as-tu ramenés vers les drames antiques?
As-tu de leurs tréteaux purgé les carrefours. Vengé l'art et le ciel de ces farces mystiques , Où des jongleurs pieux, moines, clercs ou laïques s Jouaient tout l'Évangile en pourpoint de velours 9 ; Ce triomphe du goût est l'œuvre de Jodelle.
C'est lui qui sur les Grecs modelant ses essais, Ouvrit à nos Thespts une route nouvelle; Et ton fils applaudit à ses premiers succès.
Noas ayons tous sur toi quelque chose à reprendre ; Et si je prétendais à ta celeblité , Tes droits contre les miens ne pourraient se défendre. Mais aucun de nous deux n*a le droit d'y prétendre. Si le titre pompeux , qu'usurpe ta fierté, P&r des travaux parfaits doit être mérité , Âo seul Louis quatorze appartient la victoire. S'il faut avoir des arts signalé le retour , Notre aïeul Charles cinq te dépouille à son tour. Aux doctes nourrissons des filles de mémoire , 11 ouvrit le premier son épargne et sa cour.
Tu n'as fait que le suivre, et lui voles sa gloire. Je dirai plus encore : tes lois ont enchaîné Cet élan glorieux qu'il nous avait donné ; Et si d'un tel discours ta vanité murmure , ' Je te confonds d'un mot : tu créas la CENSURE.
FIN DES DIALOGUES
X L*ABBÉ SicijaD et le duc de Richelieu , morts pendant le concours poétique de 1822.
a Le pont Saint-Esprit fut commence en i265 et fini en iSog. Un berger en donna Tidée ; mais comme il avait besoin de fonds pour l'exécuter , il leya un impât sur la crédulité de ses compa^ triotes , en leur persuadant qu'un ange était venu lui en apporter le plan , et cette heureuse supercherie lui valut assez d'aumônes pour achever son entreprise. L'ignorance du peuple a substitué une autre erreur à celle-là ; et le voisinage du pont du Gard a fait croire long-temps que le pont Saint-Esprit était aussi l'ouvrage des Romains.
^ Les bas-reliefs de la fontaine des Innocens sont dus au ciseau de Jean Goujon.
Tom. JK 3"
4 Martial d'Auvergne a vécu sous Louis XI, et a fait sept mille vers sur le règne de Charles yn , quarante ans avant la prétendue restauration des lettres. En voici un échantillon.
Se pour peine prendre Bœufs et brebis vendre , Ravoir j e pourvojre Le feu roi de cendre , Et sur pied le rendre, Tout le mien vendroye , Et ne cesseroye Jusques lui aurojre Ia vie retournée , Pour U douce voye , Le bien et la joye Qu'il nous a donnée.
Il compare ailleurs la vie des champs avec celle de la cour , et n'a pas moins de naturel et de naïveté que Villon et Marot lui-même.
Mieux yaalt la liesse , L'^cueil et Tadresae^
L'aAiour et simples^ Des bergîers pasteon; Qik'aVoir à largeaée Or, argent, richesse, Ne la gentillesse De ses grands seigneurs , Car ils ont douleurs.
Et des maux greignenrs ; Mais pour nos labeurs , Nous ayons sans cesse Les beaux près et fleurs , Fruitaiges, odeurs ,^ Et fpye à ikos cœurs , Sans inâl qui nous Messe.
5 Chsarhs d'Orléans, père de Louis XII, a laissé un recueil de poésies qui à été l'objet d'un mémoire inséré par l'abbé Sallier dans le XITT' volume de l'Académie des Inscriptions. Il est probable que Boileau n'avait pas consulté ce manuscrit quand il a composé son Art poétique. n n'aurait pas préféré Villon au prince qui l'avait devancé; et les fragmens que je vais citer d'après Tabbé Gonjet , en fourniront la preuve irr^cu-
j6 HOTES
sable. Charles d'Orléaiu raconte dans nn poème aOégorique l'histoire de ses premières amours, n essaie ea vain de résister k la beauté qui a
Si commençai mes yem fort à teuer , Et envoyai vers mon cœur un penser , Eu lui priant qu'il jettaat bon ce dard.
Helu ! bêlas ] j'y euToyai trop tard E Car, quand penser arriva vers mon cœur .
D le trouva jk paamé de douleur.
La même grâce se lait remarqner dans cette ballade oii il exprime le chagrin que lui cause la mort de sa maltresse.
En la f^est d'ennuyeuse tristesse , Du jour n'avint qu'à par moi cbeminoye. Si rencontrai l'amoureuse déesse Qui m'appela demandant où j'alloue.
le répondis que par fortune esloye mis en exil eu ce bois long- temps a, Et qu'à bon droit appeler me pouvoye L'bommeesgaréquinescetoù il va.
^n souriant par sa trcs-grantlmmbleise ,
Me repondy : Amy , si je sayoye Pourquoi tu es mis en cette détresse , De mon pouvoir volontiers t'aideroye.
Car jà pieçà je mis ton cueur en voye De tout plaisir , ne scès qui l'en osta ; Or me dëplaist qu'à présent je te voye L'homme esgare' qui ne scet où il va.
Hëlas , dis-je , souveraine princesse.
Mon fait savés ; pourquoi vous le diroye ?
C'est par la mort qui fait à tous rudesse , Qui m'a toUu celle que tant aymoye, £n qui était tout l'espoir que j'avoye , Qui me guida, si bien m'accompagna , En son vivant , que point ne me trouvoye L'homme esgaré qui ne scet où il va.
Je terminerai ces citations par un rondeau où le prince-poète fait la description du printemps • nous y mettrions aujourd'hui plus de poésie, mais Marot n'aurait pas fait mieux.
Le tems a laissé son manteau
De vent , de froydure et de pluye ,
Et s'est vestu de brouderie
De soleil layant , cler et beau.
Il s'y a beste ne oiseau
Qu'en son jargon ne chante ou crie:
Le tenu a laisse son manteau
De vent , de froydnre et de plnye.
Rivière, fontaine et ruisseau
Portent en liyrëe jolie
Gouttes d'argent d'orfayrerie.
Chacun s'abille de nouyeau.
Le tems a laissé son manteau
De yent , de froydure et de playe.
^ C'est depuis Charles V que nos rois ont eu des fous en titre d'oflice ; et cette mode a régné jusqu'à Loruis XIV dont le fou s'appelait L'Angéli. Henri lY en avait quatre : Sibilot Chicot , maître Guillaume , Angoulevant et Mathurine.
Brusqui et Thoni étaient ceux d'Henri U, et cette place était occupée du temps de Charles Y par Thevenin de Saint-Légier à qui son maître érigea un tombeau dans Saint-Maurice de Senlis. Je suis tenté de croire que c'est par antiphrase qu'on les appelait fous , car toutes les réponses que l'histoire leur attribue sont les plus sensées du
monde. Us arment le privilège de dire la vérité aux monarques ; et plné éttia philosophe a reçu le titre de fou de la part deè geùs du monde , pour avoir fiiit conMne eux. Est-il rien de plus sage que les réfiesfions de Triboulet sur les folies de François I*''? Je n'en citerai qu'une sur vingt. Le Conseil était assemblé pour chercher les moyens de pénétrer en Italie. On en proposa beaucoup 9 et leé ministres et le roi demeuraient dans llncertitude. <t Messieurs , dit-â , vous parn letàmerveiHe, mais vos avisne me plaisent pas. n Yousne songez pas à l'essentiel. Personne » n'indique le moyen de sortir. Voulez-vous » que nous restions là ? » On rit de cette saillie; mais la bataille de Pavie prouva que Triboulet était le seul sage qu'il y eût dans le Conseil.
7 Les premiers rondeaux dont parle notre histoire littéraire ont été composés par Yenceslas de Luxembourg , duc de Brabant , et recueillis par Jean Froissard , l'historien , qui fit aussi des rondeaux, des yirelais et des ballades , vers la (m du quatorzième siècle.
8 Les confrères de la passion n'étaient pas les
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seuls qui jouassent des mystères. Les prêtres s'en mêlaient aussi; et la chronique de Metz rapporte, sous la date du 5 juillet 1 437 , qu'un curé de Saint- Victor, appelé NicoUe, faillit mourir sur la croix où il jouait le personnage de Jésus-Ghrist- Qu'on vienne nous dire , après cela , que l'Église a de tout temps interdit les spectacles et damné les comédiens.
9 Une brochure , imprimée chez Denis Janot en 1 541 9 rapporte que le Mystère des Apôtres fut représenté à Paris, le 16 décemjsre i54o , et que les quatre entrepreneurs dudit mystère étaient vêtus de chamarres de taffetas armoisi et pourpoints de velours.
FIM DBS HOTBS.
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Bbi^tolb lecteur , que ta le sois on non , Je dois en t'ecrivant t'honorer de ce nom ; Car en t*offi:ant ce livre , à lecteur débonnaire ! Mon dessein , j'en conviens , n'est pas de te déplaire ; Et f ai vu dans vingt lieux que je pourrais citer , Que pour gagner son juge il fallait le flatter. Je ne te dirai point, pour forcer ta clémence , Qu'à mon humeur modeste on a fait violence , Que , rimes pour moi seul , ces fruits de mon loisir Étaient dans mes cartons destinés à mourir.
Si des fragmens épars , dUnfidéles copies N'avaient sans mon aveu couru les coteries :
Qae par des maladroits mes vers estropiés Étaient partout mal lus et mal apprécies ; Que de mes vrais amis Timportune tendresse , A Toulu maigre moi faire gémir la presse 7 Et que ces yers enfin, fussent-ils plus mauvais ,
Doivent être connus tels que je les ai faits.
Je ne sais point mentir ; j'aime la renommée. Ce friyole laurier , ce rien , cette fume'e , Qu'on méprise tout haut et qu'on brigue tout bas , Pour mon cœur un peu vain eut toujours des appas. Cest donc pour attirer quelque gloire à ma plume. Qu'au grand jour, cher lecteur, je produis ce Tolume, £t comme en l'imprimant je suis ma volonté, Si tu siffles mes vers, je l'aurai mérite.
N'attends point que , filant une longue préface. Et , prenant mon sujet long- temps avant Horace , J'aille , suivant nos us , te retracer les lois Du genre varié dont ma muse a fait choix.
Je n'imiterai point ces muses inciviles , Qui, traitant leurs lecteurs comme des imbéciles , Dans un précis énorme ont soin de t'expliquer Par quelle loi du Pinde il les faut critiquer ; Et, d'après leurs talens , faisant leur poétique, T glissent de leurs vers l'adroit panégyrique. De ton instruction je n'ai jamais douté.
De goût et de savoir je te crois bien doté.
Tu connais Âristote et sa docte séquelle , D'Aubîgnac , Lebatteuz,GondiIlac , Fontenelle,
La Harpe, Marmoniel , les Rollins , les Vidas , Tant d'autres que j'ignore , et dont je fais grand cas , Vrais Cujas d'Hélicon, que le faux goût renie , Et dont aussi parfois se moque le génie.
Paisse ton goul , forme' par leurs sages ayis , Déclarer hautement que je les ai suitis!
Ta sauras donc sans moi , que , savante 9 erotique, Sëriease , badine , orthodoxe , hérétique , En grands et petits vers , l'epître a tour à tour Couru les bois , les près , et la ville et la cour. Dans Chaussard au besoin tu pourras t'en instruire ; Et comme il Ta bien dit , je ne saurais mieux dire. Je t'apprendrai pourtant, si tu ne l'as appris , Que d'autres avant moi , dans ces sortes d'écrits. Se firent au Parnasse une assez belle gloire. Tu trouveras leurs noms au temple de mémoire , Toat le monde y prend place ; et le même burin T confond au hasard Alexandre et Mandrin , Hélène et Pénélope , Ennius et Virgile ; Et, comme pour Homère , il s'ouvre pour Zoïle.
On cite au premier rang ^ parmi mes devaneiers , Le sévère Boileau , l'effroi des Pelletiers , Devant qui , si le ciel daignait le reproduire ,
Les auteurs comme moi se garderaient d'écrire.
Horace , d'Épicure aimable nourrisson ,
Dont la morale douce et l'heureux abandon
Me plait en m'instr uisant, m'apprend à me connaître,
M'enseigne l'indulgence et le bonheur peut-être.
Et le grand Arouet , cet Hercule nouyeau ,
Dont toutes les neuf sœurs ont soigné le berceau ,
Qui, voulant tout soumettre à son vaste génie ,
Ne fat , dans ses désirs trompé que par Thalie ;
Chénier enfin, Chénier à leur école instruit.
Et qui de ses travaux n'a point goûté le fruit.
Puis s'ofiîrent à nos yeux, dans un plus bas e'tage ; Ce Régnier dont l'esprit rajeunit le langage , Rousseau qui prend plaisir à travestir le sien , Et bégaie un patoia où je ne comprends rien ; Et Lafare et Chaulieu , dont la verve inégale Outrage quelquefois le goût et la morale; Gresset, dont le babil, en son tour élégant, Médit de tout le monde et plaît en divaguant ; Et Remis qui parfois , inspiré par sa mitre , Croit écrire un sermon en rimant une épttre ; Frédéric, racontant sa gloire ou ses revers, Pour un roi d'Allemagne a fait d'assez bons vers. Le chantre de Roland moralise avec grâce.
Qaelqnes traits de Lebrun nons rappellent Horace ; Et Pope , dominant sur le Pinde breton , T fit parler enfin le goût et la raison.
Je pourrais comme un autre , arme d'une férule , Montrer 9 de leurs écrits, le beau , le ridicule ; Déchirer un auteur pour la gloire de l'art ; D^a jser des yers qu'on dit pris an hasard , Et les acconmiodant toujours ayec mon dire , Décerner à mon gré Tëloge et la satire.
Ces yers sont imprim<^ , tu peux les yoir ailleurs ; Etlesndens, après tout, n*en seraient pas meiDeurs.
Peut-être espères-tu que , poète à la mode , Je yads des descriptifs adopter la méthode , Et , pour mieux débrouiller le sens de mes discours, D'une note à la fin te prêter le secours.
Je sais que yingt rimeurs, élèyes de Delille, Ont chargé leurs écrits de ce luxe inutfle ; Que ses yers immortels , digne langue des dieux , Ont à ce yain cortège accoutumé tes yeux.
Aux Lycophrons du jour cet usage est commode. On peut rompre, serrer, brouiller sa période, Être sayant , obscur , profond , embaitassé, N'exprimer qu*à demi tout ce qu'on a pensé ,
Laisser cheoir au hasard les rimes de sa plume ^ Et rejeter le sens à la fîn du volume. Un lecteur patient , après ayoir tout lu , Voit bien ce que l'auteur avait dit ou conçu.
Je sais qu*à chaque ligne un avide libraire, Ainsi que tûi voudrait un ample commentaire , Et pour quatre cents vers, sans craindre le haro, Par cet art innocent faire un in-folio.
Si Fauteur se refuse à ce honteux commerce , D*un Saumaise à Tinstantla mémoire ë'exerce; Et Van Praët secourant son érudition , Met la Bibliothèque à sa discrétion.
Pour montrer qu'il saittout, il n'est rien qu'ilne pille. Les livres en fragmens tombent sous sa faucille, n copie , il copie ; et , plus 6er que l'auteur, Il court de son butin enrichir l'éditeur.
Je pourrais, m'étayant de ce nouvel usage »
Au troisième volume élever mon bagage ; Enfler ma renommée, et dans l'occasion , Chez trente-neuf portiers faire écrire mon nom. Mais devrais-tu vingt fois suer pour me comprendre , Devrais-tu me sifiLer si tu ne peux m'entendre ^ Les notes me font peur ; je laisse cet emploi
Aux Mathanasias qui Tiendront après moi ; Et nulle prose enfin n'eût souille' mes épitres, Si payais pu rimer les dates et les titres.
Mais ne serais-tu pas de ces lecteurs pervers , Assez maudits de Dieu pour détester les vers ; Qai, traitant de jargon une langue divine , Ronflent aux beaux endroits d'Homère et de Racine? Ce travers est commun. Vingt libraires m*ont dit Que les vers aujourd'hui n'avaient plus de débit ; Que si je devenais l'heureux dépositaire D'une correspondance intime et littéraire , Où, pourrinstruction de quelques grands seigneurs , Du siècle philosophe on flétrit les auteurs, L'édition première, en huit jours emportée , Serait d'une seconde en un mois escortée.
Moi , grands dieux ! publier les ouvrages d'autrui ! l'ai bien assez des miens pour m'accabler d'ennui. Sans aller , pour l'honneur d'une plume étrangère , Sarveiller un copiste , étourdir un libraire ; De mon air suppliant fatiguer les bureaux ; Tourmenter les censeurs , les protes , les journaux ; Pâlir sur une épreuve , et , pesant chaque ligne , Veiller on mois entier pour une prose indigne.
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Non, non, qaoiqa'en aient ditD*Alembert et Baffon Je soutiens que la rime embellit la raison.
Je hais tous ces écrits en langage vulgaire , Sans rhythme ni césure on ne saurait me plaire. Chacun a sa marotte , et je suis convaincu Qu*à moins d'aimer les vers on n'a point de vertu.
Reçois donc en ami ces bribes , ces misères , Deux ou trois mille vers , précurseurs téméraires De dix mille pareils , qui , prêts k s*elancer , Attendent que ton goût ait daigné prononcer.
Lis avant de juger ; ne fais point, je te prie. Gomme ces beaux esprits, régens de coterie.
Qui , rejetant sans choix les œuvres de nos jours , Ne lisent jamais rien et critiquent toujours. Que sont trois mille vers , lorsque je te fais grâce D*avant-propos , d*avis , de notes , de préface ! Tu peux en déjeunant satisfaire mes vœux.
Lis donc par complaisance, et relis si tu peux.
A KOTZEBUE
Sur Us diatribes insérées par lui contre la France dans les jenmaux prussiens , atmnt la bataille d^Iéna,
Qu'est-ce donc, Kotzebaë, et qad dëmon noorean D« ses noires vapeurs a troublé ton cerveau ? Ce n'était point assez que ta muse critique Eût £adtde nos travers retentir la Baltique; Et, sur nous à grands flots distillant son venin , Distrait à nos dépens les oisifs de Berlin, n fallait qu'embouchant la trompette guerrière , Et souillant ses lauriers de sang et de poussière , Elle eût de la discorde allumé les brandons , Et du Nord , contre nous , armé les bataillons.
Que produiront , dis-moi , ces clameurs indiâcrètes? Croit^u nous effirayer au bruit de tes gazettes 7 Contre les feuilletons nous sommes aguerris , Et malgré ce fracas dont on rit à Paris ,
Maigre toas ces héros dont ta voix nous menace , Dont tes vains pronostics alimentent l'audace , Je yeux qu'on me condamne à lire tes romans , Que les Français pour toi soient de vrais Allemands, T'érigenten Sophocle et teguindent aux nues.
Si ton roi , de Saint-Cloud foule les avenues *.
J'aimais ton Frédéric ; et jusques aujourd'hui L'amour de ses sujets m'intéressait à lui.
Il avait sur le trône élevé la sagesse t Protégé les.heaux-arts , augmenté sa richesse , Agrandi ses Ëtats sans troubler leur bonheur , Et, tranquille au milieu de TEurope en fureur , Dix ans de son empire écarté les orages; Ce règne, j'en conviens , méritait nos hommages. Mais crois-tu qu'à mon roi je dédirais mes vers. Si , de meurtre et d'effroi remplissant l'univers , Il n'y cherchait, pareil à l'antique Alexandre ,
* Quoique le roi de Prunse se soit promené depuis daus les allées de Saint-Cloud, l'auteur ne se croit pas obligé de payer la gageure. Ce ne sont pas les Prussiens qui sont yenns; c'est TEarope tout entière ; Russes , Autrichiens , Anglais , Suédois , Espagnols, Portugais, HanoTriens, Polonais, Bavwois, etc.; encore étaient^U escortés d'un petit contiDgcntde rAsi«y et ces Conditions-U n'étaient point dans le pari.
Que des peuples' à yaincre et da sang à répandre?
Les enfans d'Apollon aiment l'ordre et la paix. Avant que d'un héros adoptant les hauts faits 9 Je daigne , après son char m'elançant dans l'arène , A sa gloire homicide associer la mienne , Je yeux qu'à tous les-yeux signalant un grand cceur, U ait par ses vertus égalé sa yaleur; Que, noble et généreux jusque dans sa colère , Il plaigne les yaincus , soulage leur misère ; Qu'il soit par ses riyaux forcé de les dompter ; £t , sagement flatteur , ]e ne saurais chanter Un roi qui , des combats faisant l'apprentissage, Irait contre un Hercule essayer son courage.
Et toi , flambeau sacré des aveugles mortels y Toi qui, du dieu des arts desservant les autels » Fais, devant un public follement idolâtre.
Du nom de la vertu retentir le théâtre»
Loin d'éclairer ton roi , de montrer à ses yeux Où tendait d'Albion les complots odieux , Tu lui caches l'abîme ; et dans ta frénésie , Au milieu de sa cour tu souflles l'incendie.
Je ne t'accuse point à*ea recevoir le prix ,
D'avoir à For anglais dévoué tes écrits.
Je sais que d'un auteur la fierté peu commune
Repousse avec dédain une vile fortune.
Et laisse aux courtisans ce commercé honteux.
Ton esprit dans sa haine est libre et généreux.
Mais qui te donne enfin ces transpwts sanguinaires?
De nos rois un moment oublions les affaires.
Pour le mien dans mes vers je ne viens point plaider ;
Et je me ûe à lui du soin de les vider.
Avec toi seulement je veox entrer en lice.
Je veux de ton courroux te prouver Tinjuslice.
Daigne donc me répondre 9 et si de ta grandeur
Ma muse , quoique indigna , obtient cette faveur,
Viens ; merveiUeduNord,de8oends,grandKotzebué,
De cette autre colline à mes yeux inconnue ,
Où leGoth, enchanté de ton âpre jargon.
T'oppose avec orgueil à mon vieil Apollon.
Que demande ta mnse et de quoi se plaint-elle ? Avons-nous dans sa gloire insulté l'immortelle ; De ses vers , de sa prose égayé nos pamphlets 7 L'avons-nous accueillie an bruit de nos siffiets? Ne te souvient-il plus que nos mains sacrilèges , De Racine pour toi rompant les privilèges, Et causant à Mercier de doux tressaillemens ,
Prodiguaient à tes fils les applaadiflsemens ? Le parterre vingt fois, soas peine de la vie, M'a force' de pleurer avec ton Etilalie ; Et vingt fois aux sermons de son pauvre mari Un grave magistrat m'a tance d'avoir ri.
Pardonne, Kotzebuè, à mon impertinoa^, Je n'avais pas encor ressenti l'influence De cet astre divin qui s'est levé' trop tard , Et qui de sa splendeur remplit le boulevard.
Les erreurs d'Aristote égaraient ma jeunesse. Sottement amoureux des nymphes du Permesse , J'admirais ces auteurs qui, toujours serieox. Font hurler en grands vers les héros et les dieux ; Et des trois unités ridicules victimes, Souffi*ent servilement la contrainte des rimes. Oh ! que j'aime bien mieux, par ton astre éclaire , Ces hardis novateurs , qtti , changeant à leur gré De temps et d'action , de langage et de scène. Au charme de la prose ont soumis lielpomène ; Et, nous intéressant pour defc malheurs bourgeois, NoDs font rire et pleurer et pâmer à la fois ; Cesprovexiies pompeux , maximes éternelles , Qui, redites cent fois et toujours plus nouvelles. Font au bruit des bravos , dans le parterre ému ,
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Circuler la morale et germer la vertu !
Ah ! poursuis ; c'est ainsi que parle la nature.
Si de quelques fâcheux l'ignorance murmure ,
Tu sais que dans ce monde , où triomphe l'erreur,
La vente' toujours se glisse avec lenteur.
Mais pour quelques esprits dont Tecorce grossière
N^avait point du vieux temps secoué la poussière,
Ta muse devait-«Ue en son ressentiment
Vouer un peuple entier au dernier châtiment?
Il en reste si peu qu'elle n'ait pu séduire.
Ce peuple te chérit , te révère , t'admire ;
Et ta gloire , fatale à qui l'ose outrager ,
Trouve partout des bras armés pour la venger.
Qu'à te railler un sot maintenant se hasardé.
Et traite devant moi ta muse de bâtarde;
Qu'il vienne d'un œil sec et sans frémissement
Ouïr d'un ;9o/t£ chinois Theureux écroulement.
Et, sur l'affiche au loin découvrant tes Deux Frères,
Ne sente point ses yeux transformés en gouttières ,
Je dirai hautement qu'il n'a ni charité.
Ni jugement , ni goût , hi sensibilité ;
Que d'Archangel au Rhin tes œuvres estimées
De nos plus grands auteurs vont faire des pygmées;
Que, malgré Oespréaux et leurs vers bien polis.
Toi seul du cœur humain as connu les replis ;
Et que la scène enfin , par toi régénérée,
Devra son plus beau lustre anx muses de la Spre'e.
C'est peu qu'au mélodrame, orgueil des boulevarts, Des théâtres nombreux s'ouvrent de toutes parts ; Que, désertant pour lui Cinna , Phèdre et Mérope , Les proTÎnces en chœur , sifflant le Misanthrope, Demandent à grands cris les chefs-d'œuvre nouyeaux Qoenos aïeux grossiers condamnaient aux tréteaux. Je yeux qu'ayant dix ans , sur les bords de la Seine, Le Parnasse tadesque envahisse la scène ; Que, pour anéantir nos pâles écriyains.
Les Thespis d'Albion s'unissent aux Germains; Que le fier Shakespear étale dans Lutéce Sa sombre extravagance et sa mâle rudesse ; Qu'après les fossoyeurs nous yiennent les bourreaux ; Qu'allumant des bûchers , dressant des échafauds, Melpomène, abjurant sa sotte retenue.
Se roule dans le sang , se montre toute nue ; Et pour idole enfin présente à nos neveux La muse romantique et ses vers yaporeux.
Oui, promets à Schiller cette grande victoire. Du Parnasse teuton prophétise la gloire.
Tu la dus pressentir, quand , pour nous décrier ,
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Ton œil malicieux yint nous étudier.
Un peuple , indiffèrent aux talens qu'il recèle ,
Et dans chaque e'tranger admirant un modèle ,
Te croyaitplus qu'un homme; et, te suivant des yeux,
T'entourant, te pressant de ses flots curieux.
De mille mots flatteurs chatouillait ton oreille.
Autant d'honneurs jamais n'avaient gène Corneille.
Jamais nos citoyens n'avaient d'un tel encens
Du yieiUard de Femey fume les cheveux blancs.
Et c'est par des fureurs que ta reconnaissance
Repond aux cris d'amour, aux transportsdela France!
Le ciel n*est point injuste ; il punit les ingrats.
La foudre sur tes champs va tomber en éclats ;
Et , certain des vengeurs à qui je t'abandonne ,
Je t'attends j Kotaebuë ^ au déclin de rautonme.
L^\bUJ K)XCl6\£UitJ.
A LÀ MO&T
Toi qui sortis des flancs de cette masse impure Qae dissipa d'an mot i'aateur de la nature , Qui dois seule avec lui remplir Tétemité , Et dans Tespace éteint, muet, inhabité , Quand les temps rentreront dans une nuit profonde , Tassieras pour jamais sur les débris du monde, Reine des sombres bords , inflexible comme eux, Qui m'ouyriras un jour ce liyre ténel>reux Où reposent de Dieu les secrets invisibles , Ne pois-je pénétrer ces mystères terribles, Ayant que, par ton bras des yiyans séparé, « le retourne au limon d'où ce Dieu m'a tiré 7
Toujours prêt à saisir un rayon d'espérance, A a delà du présent yainement je m'élance.
L'avenir me repousse ; et , prête à me frapper. De toutes parts, 6 Mort ! tu cours m'enyelopper.
Ton souffle impur éteint le flambeau qui me guide ; Tu refermes Tabime, et ton spectre livide rï'ofire plus à mes yeux que des feux , des tombeaux , Des ravages , du sang , jeux cruels de ta faux. Que me font ces débris , ces campagnes désertes , . Ces villes que la cendre ou la ronce a couvertes ; Ces champs où^ confondus , les sujets et les rois Du ciel qui les égale ont accompli les lois; Ces vierges, ces enfans- arrachés à leurs mèr-es-^ Tous ces^ fleuves de sang où tu te désaltères , Ces monceaux d'ossemena dans la terre enfouis, Ces trônes, ces héros l'un sur l'autre engloutis? Sur les. confins sanglans de tes royaumes sombres , Mes cris ont vainement interrogé les ombres^. Aucun de ces mortels , que tu tiens sous ta loi,. Ne revient du tombeau pour éclairer ma foi ; Et je n'ai, pour marcher dans ce noir labyrinthe, Que des guides rampans sous le doute ou la crainte; Des vivaus ^ qui du ciel m'expliquent les sécréta Au gré de leur caprice ou de leurs intérêts » Et qui , tous s'appuyant sur d'imposans miracles , Des sectaires rivaux méprisent les oracles .
Dans quel amas confus de grossières erreurs.
La vérité se cache à ses adorateurs l
Que cet homme, si fier àe son intelligeiice.
Est borne dant sa rue et faible en sa puissance ! n n'est rien sous les cieux qui n'ait eu des autels , £t que n'aient de leurs yœux fatigue' les mortels. Devant l'astre du jour s'inclinent ces sauyages ; Plus loin un bois informe en reçoit les hommages. L'encens a pour un bœuf dans rÉ|to>te fumé, £t pour le même encens une plante a germe'.
Là, tout est immuable et ne peut se détruire ; Ici, tout va périr et doit se reproduire.
L'or , les astres , les fleurs , la fange , les rubis. Sont tour à tour le trône où les Dieux sont assis. L'on ya de ses moissons leur porter les prémices , L'autre croit les calmer par d'affreux sacrifices ; Ou , prêtant à ses Dieux ses folles passions , Les mêle par orgueil dans ses dissensions.
Au feu chez les Parsis le monde doit la rie» Un Grec del'uniyers calcule l'harmonie , Etyeut qu'un même souffle, errant de corps en corps. De la brute et de l'homme anime les ressorts. Ailleurs , d'un grand esprit émane toute chose ; Ou d'atomes unis mon être se compose , Ou dans un œuf d'abord tout fut enveloppé.
Aux bourreaux de la Mecque un barbare échappé , Prêchant le glaive en main le jeûne et la prière,
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Dans le plaisir des sens m'en offre le salaire. Ceux-ci de lenrs aïens peuplent le firmament ; Ou leur font du Tartare un étemel tourment.
Ceus-là les font errer sur de lointains riyages , Ou pensent les reroir dans le sein des nuages. Tel peuple, dé» long-temps proscrit et dispersé, Attend le rédem^enr par son liyre annoncé; Tandis qu'une autre race, en vingt sectes rompue , Du même rédempteur célèbre la venue ; Et Tofirant à mes yeux toujours prêt à punir , Répand sur tous mes jours l'efitoi de l'ayenir.
L'athée, en végétant sur un amas de boue , De ces cultes divers s'affhincbit et se joue. Il ne voit^fue matière et précho le néant ; Mais à ta vue , 6 Mort ! il recule en tremblant. A ce terme fatal vainement préparée Sa raison sur sa foi se replie égarée.
J'admirais son orgueil , tu le fais échouer ; 11 se confie au IMeu qu41 n*osait avouer.
Qu'est donc cet avenir, cet étonnant mystère , Devant qui ma raison doute , fràmt , espère f Assez et trop long -temps les peuples égorgés Ont des flots de leur sang payé des préjugés.
TROISIÈME. io3
Dis quelle heure succède à mon heure suprême. L'homme est-il immortel 7 sur rit-il à lui-même? Croirai-je l'apparence ou la roix de Porgueil? Commençai-je au berceau pour finir au cercueil ! Sais-je un être infini 7 ne suis-je que matière T Faadra-t-il tout entier rentrer dans la poussière 7 Par un secret ressort je me sens agité.
Quelle est donc sa nature et quel bras l'a monte' t Ma pitié peut blâmer quand ma raison approuTe. Ces deux impressions qu'au même instant j'e'proure , Supposent donc en moi deux principes distincts. Faut-il, malgré mes sens , niant les deux instincts, De l'esprit et du cœur rapprochant la distance, Avec le sentiment mêler Pintelligence 7 Qu'est cette volonté qui les brave tous deux ; Qui , de mes passions instrument dangereux , M'entrahie malgré moi vers le mal que f'abhorre 7 Et ces trois facultés d'une âme qui s'ignore Ne sont -elles qu'un jeu de tous ces filainens , Qui de mon corps mortel servent les mouvemens7 Dans ses productions la nature inégale Entre la brute et moi mit-elle un intervalle 7 Sois-je un usurpateur? ai-je suivi sa loi? Tout nait , se reproduit , vieillit , meurt comme moi. L*hôte des bois frémit et d'amour et de haine.
«■■■ai
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Je lis dans ses regards le plaisir ou la peine- Doue de» mêmes sens , j'ose le dédaigner , Quand il est des vertus qu*il pourrait m'enseigner. Puis-je lui refuser le souffle q.ui m'embrase 7 Mais faut-il m'égaler Tinsecte que j'écrase 7 Qui marquera la place où je dois m'arrêter 7 Du rang des immortels quel être rejeter ?
Immortels ! de m<»i corps partageant la faimesse^ Mon âme en sent les maux , le déclin , la yieillesse , Sous le poids du sommeil s'assoupit ayec loi. Mort, es-tu le sommeil que les rêves ont fui? Arrête. Ah ! garde-toi de rompre le silence.
Laisse au vice une crainte, au juste une espérance . Que nous resterait-il en-deçà du tombeau ?
J'ai soulevé le voile et frémi du tableau.
Tu frappes cependant le crime et l'innocence. L'Éternel garde-t-il la même indifférence 7 A-t-il puni Val verde et vengé Fénélon?
Titus partaget-il le destin de Néron?
Ces mortels bienfaisans et ces esprits sublimes ^ Dont le burin transmet la vie et les maximes , Par Dieu qui les forma seraient-ils confondus Ayec tant de mortels à l'histoire inconnus?
TROISIÈME. io5
Mais ce Dieu , quel est-il? Se crài*t-il lui-même? Le doute qu'il produit peut-il être un blasphème? Mon cœur est plein de lui, j'adore son pouvoir. Et mon esprit confus ne peut le cooceyoir.
Ce ciel, cet univers, cet ordre inaltérable Ne sont point du hasard l'ouvrage périssable. Puis-je 9 à quelque fantôme adressant mes souhaits , Adorer par instinct ce qui ne fut jamais 7 Non : mais Dieu , méprisant ma terrestre demeure 9 Pour paraître à mes yeux attend-il que je meure? Peut-il , la foudre en main , me laisser massacrer ? Peut-il, plein de bonté ,. me laisser égarer 7 Sur ma religion si mon âme est jugée , Des torts d'un séducteur sera-t-elle chargée ? Le juif, le musulman , le soutien de la croix , Aux jeux du grand Arbitre ont-ils les mêmes droits 7
. O labyrinthe obscur! à fatale ignorance !
Ce n'est donc pas assez d'un siècle d'existence
Pour dissiper la nuit des siècles à venir !
Mon esprit jusqu'à Dieu ne peut donc parvenir !
Quoi !. je franchis l'espace et j'atteins l'empyrée !
Quoi ! dans les régions de la voûte éthérée.
Dans le sein de la terre , au plus profond des mers ,
Cherchant par cent chemins l'âme de l'univers,
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Je surprends la nature en ses œuvres sublimes ;
Je mesure les cieux, je sonde lesabimes l
Des arts que j'inventai mon esprit orgueilleux
Fait mouvoir des ressorts inconnus à mes yeux !
Souvent à mes calculs la nature asservie
Suit le cercle hardi que trace mon génie y
Et si }e veux plus loin chercher la vérité 9
Je ne trouve que doute, erreur, obscurité.
Par cent dogmes divers Tnn à l'autre contraires ,
De la création suppléant les mystères ,
Incertaine des lois qu'elle veut s'imposer.
Ma superbe raison consent à s'abuser.
Mais comme mes destins moi-même je m'ignore*
Et sous un voile épais fuis le Dieu que j'adore.
Quand mes doutes vers lui sont prêts à s'élever , Mon cœur de sa grandeur ne sait où se sauver. Tout proclame son nom , et , pareille au tonnerre , Sa voix me frapperait au centre de la terre.
te Être d'un jour , qu'es-tu pour t'égaler à moi ? ?» Adore aveuglément les desseins de ton roî. )) Téméraire, il suffit qu'à ta race mortelle n Ma gloire , ma puissance en tous lieux se révèle l n Roi d'un monde perdu dans le vague des cieux ,
y> Toas ces g]pb«s qu'à peine aperçoivent tes yeux , 7» Par ton aveugle orgueil comparés à ta sphère, » Ne t'arrachent-ils pas l'aveu de ta misère? Ti Vois quel point tes pareils y doivent occuper ! ^» Qaelqu*art qui te seconde, y verras^tu ramper
V Ces essaims de mortels , qui , comme toi peut-être , » Admirent fièrement leur génie et leur être?
* Montre-moi ces palais où leurs rois sont cachés , 3» Et sur leur trône même à leur globe attachés.
V De leiffs vastes États conçois-tu les limites?
» Suivras-tu dans les campsleurs nombreux satellites? -i* Cherche ces monumens, ces tombeaux fastueux n Qu'un Pharaon destine à ses restes poudreux ; » Ces superbes convois , cette pompe funèbre » Qui suivent le cercueil d'un insecte célèbre. }) Découvres-tu les tours d'une immense cité , » Ou 9 par ses passions nuit et jour agité , i> Mesurant, parcourant sa bruyante demeure,
V L'éphémère mortel vit l'espace d'une heure?
i> Tandis qu'en mes secrets ton œil veut pénétrer , » Crains d'oublier ce jour qui te doit éclairer ! » Que seul à son trépas le méchant me redoute; -» Le sage sans trembler peut mourir dans le doute. y* A paraître à mes pieds applique tous tes soins. )» Le moment que tu perds ne s'écoule pas moins.
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V Songe , sous quelque nom que ta secte m*adore ,
V Que la foi sans yertu n'a plus rien qui m*honore,- 3* Et quand j'aurai marque' la fin de tes travaux,
3> Tù descendras en paix dans la nuit des tombeaux ,
D Comme un pâtre lasse' de sa course pénible ,
-n Qui rentre vers le soir dans sa couche paisible. »
A ce discours , à Mort ! inquiet , confondu , Cherchant dans le passe' le temps que )*ai perdu, Respectanties secrets qu'un Dieu veut m'interdire , Je ressens ma faiblesse, et me laisse conduire. £h ! qu'importe l'asile où ce Dieu s'est enfui , Quand mes vœuxsans effort parviennent jusqu'à lui ? Plus ma raison le cherche , et plus elle s'égare. Incertain de mon temps , je dois en être avare. Chaque instant qui s*écoule est déjà sous ta loi. Tu pourrais me surprendre, et je veille sur moi. Heureux si, dans ce jour où ton bras doit m'atteindre , J'ai fait assez de bien pour te voir sans te craindre , Et si , par mes écrits occupant l'avenir , Je laisse de ma vie un noble souvenir ! .
A M. LE COMTE DÉMEUNIER,
SENATEUR
Çhï m*en§ageait à renoncera la poésie^ et à m^oecuper de mon état d*artilleur dé man*Re.<— 1807*
Tes conseils , Démeunier , dictés par la sagesse , M'ont éloigné long-temps des riyes du Permesse ; Etdëgoùté des vers, honteux d'avoir rimé, Aux leçons de Vauban mon esprit s'est forme.
J'écartais de mes yeux ces dangereux volumes , Qui des enfans du Pinde e'ternisent les plumes. Soas un tapis poudreux , confondus , entassés , Dans un coin pour jamais ils semblaient délaissés ; Et sur ce piédestal , d'une main ennemie, J'ayais auprès de Monge élevé d'0rtubie.
Ces livres qui jadis , plus généreux rivaux , Balançaient dans mon cœur Racine et Despréaux, En triomphaient alors ; et leurs feuilles abstraites Tom. ir. 4
De leurs poids orgueilleux écrasaient mes poètes. Par ma muse dix fois brusquement réveille' , J'ai senti maigre moi mon cerveau chatouille'. Dix fois sous mon crayon traçant ma demi-lune , J*ai vers le mont sacré renvoyé Fimportune.
J'étais , je Tavoûrai , surpris de ma raison , Et me croyais enfin détaché d'Apollon.
Mais hélas ! quand des vers le démon nous possède, Contre un hôte semblable il n'est point de remède. Il rit de nos efibrts, et pour l'exorciser, En vain cent goupillons le viendraient arroser. En vain sur un auteur la Critique acharnée , Condamnant à l'oubli sa muse infortunée »
Et répandant le fiel sur son nom et ses vers , De sifDemens aigus fait retentir les airs.
Mille autres sur ses pas assiègent le Parnasse ;: Et , trompés comme moi par une vaine audace , A coups de Ricbelet s'efibrçant de rimer , Sur le moindre sujet brûlent de s'escrimer.
Chassés par la Critique et gorgés d'ellébore. Contre leur juge même ils rimeront encore.
Avilis , renfermés par arrêt d'Apollon, Us iront malgré lui rimer à Charenton ; Et cent douches par jour sur leurs têtes fêlées
QUATRIÈME. m
Ne refroidiront pas lears oeryeUes brûlées.
Tu peux donc me liyrer à sion mauvais destin. ^ Contre un fou qui le sait tu prècKerais en yain. L'abime est sons mes pas ; |e le Tois et m*j jette. Ciiaque jour , comme toi , la raison me répète Qu'un auteur meart de faim à Tombre des lauriers ; Que cet art est souyent le pire des métiers.
J'en demeure d'accord ; la sottise et l'enyie Sont les moindres fléaux qui menacent ma vie ; Et sans me rappeler ceux que d*un coup fatal Pégase a hàt rouler du Pinde à rhôpital , Ce Voltaire si cber aux filles de Mémoire , Comblé par la fortune et de biens et de gloire , Qui fut Tami des rois , aux rois même égalé , Vieillit dans les tourmens d'un poète sifflé ; Et , sans le noble orgueil de suryiyre à lui-même , Eût, de notre Hélicon laissant le diadème , Enyié ce berger qui , près de ses moutons , Répète sons Vormean ses rustiques cbansons , Et , bornant son sayoir à son abécédaire , Parle au ciel en latin sur la foi d'un yicaire.
Je 8aisque,faible athlète endes temps moinsheureux J'oppose aux coups du sort un bras moins yigoureux.
Depuis ces jours fameux , où FaÎDe des Corneilles Produisit dans Parb ses premières merveilles , Sur le Pinde français tant d'auteurs sont éclos. Tant conspirent encor contre notre repos , Qu'au nom d'un nouveau livre , en dépit du libraire , On ressent de l'ennui l'atteinte involontaire, A moins qu'un bon patron ne daigne l'avouer » Ou qu'un journal fameux ne consente à louer.
Pour moi qui des censeurs n'espère aucune grâce. Qui vois de mon réduit les rieurs du Parnasse , Des maudits feuilletons pesant les traits amers , De mon nom malheureux égayer leurs desserts^ Je devrais , pour tromper leur avide malice ^ A des fous plus hardis abandonner la licew
Mais un de'mon , te dis-je , est maître de mes sens. Son souffle inépuisable anime mes accens.
Dès qu'une idée heureuse a séduit ma pensée 9 Je me débats sous lui comme cette insensée Qui, les cheveux épars, le corps et l'oeil en feà , Sur le trépied sacré se roulait sous un Dieu. Et dans quel temps veux-tu que je brise ma Ijrre ! Quoi ! dans un froid silence il faudra que j'admire ,
Tandij que cei heroi * , dont Ici nombn
Sont la gloire daaiède et l'orgueil des Français, BenrertentdeTBDteazIes lignes, les obstacles; Étonnent chaque joar pardenoareaux mincies ; Et de nos ennemis confondant le* desseim , A l'Occident rainca rappellent les Konutna !
Non , n'anrais-je reçu qu'une vtnx imparEaite , Ha langue jusqa'alon eâtelle été muett« , Ebranlé , transporte comme ce Ljdien , Au bruit de tant d'exploits je roaprais mon lien; Et des premiers acceus de ma voix aflrandiie , u Je lois Français, dirai-je, etEer de ma patrie. " JepeindraitriomphansauxriTes del'Odar
' Ca f >ni|c it plaiiiD» ml» • d> Bii jpttnt Btfllfrioll'l'
toultt, pont n^'oB D« Bfl iTDBpB poÏDI buf 1« T^rifabl* mdtit im
ai, pun qn'il j ■ dUi — •! Il k bin 1 as din, vt ntt la palu
w« •• glaire ai «.i rM.ti , B'ippiHitnl p» artBrt bkIibto- ■callt'biaKiicg.atiina.liiixiloFbaniarcupuiiaalla 1 ncUh
Itpu^ijriqiia, i'»i «a da.oi. teip.eut 1 U fcii t<la pnimnca d^k>iaall>inijiu»iA>bUa,pi>iir qi'n H m'ttHMlt m i>
» Ceux qu'ont vus VÉridan, et le NU , et l'Ister.
V Je dirai tous ces rois acharnés à leur perte ;
1» De leiïTs débris sanglans F Allemagne couyerte ; 5» Viemie nous soumettant ses orgueilleuses tours,
V Pleurant d'un allié le funeste secours ;
3» Et la France, paisible en ce vaste incendie , » D'une main protectrice assurant l'Italie 9 5» Et lançant à regret sur des voisins jaloux » La foudre que naguère ils agitaient sur nous. 1»
Alte-là , diras-tu , je vois ce qui te flatte. Tu sais que la louange est rarement ingrate.
Tu penses qu*appuyé sur le nom. d*an grand roi , La fortune bientôt fléchira devant toi ; Que par un Mécénas tiré de la province , Fêté dans les palais , accueilli chez le prince , Tu vas , heureux cousin de Tun des sénateurs , Du tribunat d^abord obtenir les honneurs ; Que la cour , t'inscrivant rentier de la cassette. Daignera par brevet te nommer son poète ; Et, jusqu'à l'Institut poussant un fol orgueil , D'un quarante enrhumé tu vises le fauteuil.
Non;je peux, quelquejour, par des œuvres plus dignes Aspirer comme un autre à ces faveurs insignes.
QUATRIÈME. ii5
Le sage rarement répond de Tavenir ; Et l'on dît qu'en mangeant l'appétit pent yenir. Mais dans ses yœux encor ma muse est plus sensée. Je n'ai point aussi haut élevé ma pensée ; Et mes yers , Démeunier , ne sont pas à ce prix. Si parfois mes regards se tournent yers Paris , l'ignore quels honneurs Apollon m'y destine.
Je n'ai point sur mes yers assuré ma cuisine ; Et sans trop m'informer si quelque Philippon * Un jour par charité recueillera mon nom , Quand la nuit et Fhiyer au front chargé de grêle D'un colonel ardent ralentissent le zèle, Tandis qu'un Harpagon, calculant ses deniers, Se rit du fol amour qui s'attache aux lauriers ; Ou que sur l'édredon la stupide mollesse S' endort le corps enflé d'un souper qui l'oppresse , Je suspends mon épée , et , la lyre à la main , Je chante les revers du Russe et du Germain.
* H. Philippon de la MadelaÎDe vAnait de pabUer son Diclionnaire dei poèUa français.
SUR LES VOYAGES
Cek est donc fait, Léon , ta course vagabonde Ne doit plus s'arrêter qu'aux limites du monde. En vain de tes amis les conseils et les vœux Repriment cette ardeur qui t'emporte loin d'eux. £n vain , te rappelant ta première tendresse , A retenir tes pas ta famille s'empresse ; Impatient des bords où tu reçus le jour , Vers des objets nouveaux s'ëlance ton amour.
Tu penses que les fleurs vont naître sur ta voie , Que tes jours variés s'enfuiront dans la joie y Que pour toi la nature a peuplé les déserts , Que les zéphyrs l^ers t'aplaniront les mers , Ou qu'à ta voile errante une Ile toujours prête Viendra contre i'<M:age offirir une retraite » Et qu'au retour en6n les plus doux souvenirs De tes jour illustrés charmeront les loisirs.
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Ainsi de mille attraits nos chimères se parent ; Ainsi l'homme se livre aux désirs qai l'egarent ; Et quand sur ses erreurs l'âge yient réclaîrer , Il n'est plus temps , hélas ! que de les déplorer. Tant d'autres ont frayé la carrière où tu yoles , Qu'ils ne t'ont plus laissé que des lauriers friyoles , Le tronçon des rameaux que leurs mains ont cueillis , Et les mêmes périls qui les ont assaillis.
Vois Chardin offensé, trahi par des perfides , Enchaîné 9 dépoaillé par des peuples ayides , Fugitif, poursuivi par leurs sanglant débats , A travers le Caucase errant dans les firimats ; Anson de sa patrie atteignant les rirages Sur un dernier yaisseau qu'il dérobe aux orages , Et dont le flot grondant bat les flancs entr'ouverts ; Le chantre de Gama , qu'après mille trayen »
Roule de vagne en yague une mer en furie , Disputant au naafirage et m gloire et sa yie ; Par vingt rois assassins son héroa accueilli ; Dans les sables du Nil le Perse enseveli , Cook. tombant aous les coups de ces mêmes sauvages Qui, la yeille,kse8 pieds prodiguaient les honamages, Tandis que, poursuivant ses pénibles trayaux , Son ami ya plus loin succomber ï ses maux.
Fais de leur océan les iles si yaBtees , Par fitergest etMetcalf naguàre ensanglantées. Fais la me stérile où le cafre inhumain Réserve aaz naufrages un horrible destin.
De Souza, d'Ahneyda les ombres gémissantes Repoussent ton vaisseau de ces plages brûlantes. Crains de redemander au peuple de Mathan Le trait empoisonné qui frappa Magellan.
Garde>toi de grayir , sur les pas de Saussure , Ces rochers entassés qu'a proscrits la nature ; Le goufi^e où dans la neige Escher yient de périr , Pour toi, poiur tes pareils est prêt à se r'ouvrir. Ne ya point , au milieu d'un océan de glace, Voguer où du Batave a reculé Taudace; Et, comme Willougfaby , glacé près du timon , Fournir nn épisode aux rivaux de Tompson.
Vois enfin de quels maux la fortune jalouse Â partout accablé le triste Lapeyrouse.
Par des flots furieux ses amis dévorés D'un tombeau par ses mains sont à peine honorés , Que d'aotres , sur une Ile où le destin bizarre Plaça dans un Éden une race barbare.
Meurent par des ingrats comblés de leurs fiiveurs Et dont ils admiraient les innocentes mœurs.
Le même sort , hëlas! nous Ta rayi peut-être. Par de yains i^rejag^s trompé comme son mattre , II pensait qu'étranger à nos dissensions , L'homme de la nature était sans passions.
De cette douce erreur cette aimable victime Chez des peuples sans arts aura trouyé le crime. Mais où sont les témoins de ses derniers reyen? Sa patrie interroge et la terre et les mers ; Et, cherchant où languit sa vieillesse ou sa cendre , Doute de son trépas et se plaît à l'attendre.
«( Je les pleurai , dis-tu , mais f enviai leur sort. Il L'homme trouve partout les dangers et la mort. y> Ma carrière est immense et m'offre assez de gloire. 31 Je veux à cent pays attacher ma mémoire.
31 Dans les antres profonds, sur d'incultes sommets , 31 Où le pied des humains ne s'imprima jamais. Il J'irai de la nature épier les mystères.
)> J'irai , pour me connaître, à ces nouvelles terres
V Où l'homme indiffèrent, dans l'enCance endormi, 7» De ses sens imparfaits ne jouit qu'à demi.
31 Dans ses états divers le suivant d'âge en £ge,
V Je le verrai plus loin habile, mais sauyage, 3t Mélange de sagesse et de grossièreté,
31 Sentant son existence et non sa dignité,
n Disperse dans lef champs qaHI a rendus fertiles , » Groupe'dansk» liaflaeaaz,raS8emblé dans les yille», i> Élevant des palais ,-. s*enchainant par des lois , -» Et se courbant enfin sous le sceptre des rois.
i> Je veux des Âfiricains. aborder les contrées , V Porter à leurs besoins des douceurs ignorées , i> Attacher au travail leurs nonchalantes mains , » De leurs fleurs^de leurs Iruits^embeUir nos jardins; 3) Des plantes de l'Europe enrichir leur rivage ; TU De son instinct cruel guérir l'anthropophage; 1) D'erreurs , de pre'juges dépouiller ses esprits ; }) Des sciences , des arts fiaire sentir le prix; n Et partout re'pandant l'amour de ma patrie 9 » Vers de nouveaux trésors guider son industrie» » Heureux si dans ces mers, où, la sonde à lamainv » A trayei*s les écueils on se fraie un chemin, }> Je puis voir tout à coup une terre inconnue » Du sein de TOcéan s'élever k ma vue ; 3> Me montrer comme un frère à ceshommesnouTeaux, i> Et par cette conquête achever mes travaux ! >i
Insensé ! de Colomb le sort te fait envie.
Tu le vois triomphant aux beaux jours de sa TÎe , Au palais de ses rois en pompe ramené 9
OffiriTyayec un inonde y à leur sceptre étonné
Des peuples qui bientôt Tont être leurs victimes ,
Et cet or, ce poison conquis par tant de crimes !
Mais sur les mêmes bords qu*a soumis sa bonté ,
Regarde le proscrit , dans ses fers insulté ,
Impuissant protecteur d'un paisible insulaire ,
En butte aux noirs complots d*un rirai sanguinaire ,
Aux pieds d'un trône inifgnX cherchant un yain appui,
Oublié par un roi moins illustre que lui ;
Et la postérité , loin d'acquitter ia dette.
Lui refusant Thonneur de nommer sa conquête.
Vois fondre sur ces bords un peuple de brigands. Vois fumer ces pays du sang de leurs enfans ; Nos vaisseaux agrandis , instrumens de carnage , Porter de tous côtés la mort et l'esclavage , Se foudroyer , tonner sur les flots entr'ouverts , De leurs débris fumaus ensanglanter les mers. Ah ! si jamais une Ile à tes yeux se révèle.
Écarte, au nom du ciel , ta voile criminelle. Si For est dans ses flancs , un Pizarre te suit. Tu pleureras bientôt tout un peuple détruit , Ou du fond de l'Europe un tyran mercenaire Viendra de 9e» travaux lui ravir le salaire.
Mais il n'est plus en toi ni pitié ni terreur.
wm
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Ta passicm rempegrU et noiu ferme Um eœar.
Eh bien ! n'ëtouifi» point cette ardeur qû t'enâammef La soif de tout connattre embrase antsi mon âme. Qu'est-il besoin de fuir nos amis 1rs plus chers 7 Que les autieft poar aouè aient coora lUnivers. Voyageons arec eux sans quitter notre asUe ; Sans craindre qu'en sifflant un énorme reptile Ne TÎenneà longs replis , dans un site charmant , Détruire de nos yeux rbenreux enchantement ; On que le roi hideux d'une forêt sanvage N'en prétende à nos pas disputer le passage.
Tu vartras en paix ta course et tes pkiiirs.
Le monde est to^ entier ouvert k tes dàirs $ Et, pareille aux coursiers qu'a célèbre» Homère ^ Ta pensée, à ton gré, changera d'hémisphère.
Tantôt par BougainTille» entrainé sur les eaux , Je vois Otaîtiy ses yallons , ses ruisseaux, Ses hôtes fortunés y ses dômes de verdure , Qae semble pour l'amour arrondir la nature.
Tantôt Volney m'appelle ; et déjà m'est présent Le vallon féconde par le Nil bienfaisant , Le rivage où fut Tyr , le temple de Palmyre, Le lien saint que du Tasse a célébré la lyre.
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Des Andes <pied*Hikinb0ltle»|MiBaiidacîeàx Ont osé dominer, et !scp«!erdés.'cieax , AvecLecheralier je descends au Scamandre ; D'AchiUe, d'Ilion je jranioie laofeBdre; Je réyeille leurs camps^hiirs eomiiaits;, Içim fiurêars; Et le père d'Hector nL'arracheeneor de» pleurs. Je m'assieds ayec Coek aux joutes. d'Hapacfe ; Ou 9 sur d'autres yaisseaus fencUnt la mer Égëe» J'admivea^ecGouffier, des rodievadeMëlos Les groupes encinnteura- qui |>araèÉMni les. flots» Bientôt , dans ispaiian, d'une cour magnifique Chardin vient m'e'taler la pompe asiatique , Les fêtes , les plaisirs^ les palais somptueux , Et l'indolent orgueil d'uo peuplefa^eux Qui , fovme poup ramper par l'or et la mollesse ^ Au plus audacieux soumettant sa faiblesse , Au sein des voluptés voulant vivre et mourir^ Abandonne au destin le soin de- l'avenir.
Guignes, m'cHivrant enfin cette contrée immense. Que du peuple- chincHs me fermait Tarrogance^ Me montre un vieil entot de vices infecte' ^ Pour quelques arts grdssierS'trop l<)ng-temps exalter Faible , conquis deux fois, et toujours prêt à l'être ^ Et l'esdave insolent d'vn invisible maître.
Qui, régissant l'Élat du fond de ses jardins.,
Le laisse dëyorer par de tîIs mandarins ^
Et, jugeant par leurs dons leurs vertus et leur zèle,
Des hommes et des rois croit être le modèle.
Ainsi tous ces humains que tu vas yisiter , A mes jeux tour à tour viennent se présenter , £t, quel que soit le Dieu qu'adorent leurs caprices, Dans cent climats divers m'offrir les mêmes vices. L'homme est homme partout; et sous d'autres habits Je le trouve à Pékin tel qu'il est à Paris :
Sa folle vanité , ses erreurs , ses misères Te feront regretter le pays de tes pères.
Et comme cet Anglais , qui , par d'affireox chemins , S'en alla comme un fou chercher les Abyssins , £t la fange célèbre où trois urnes sacrées Épanchent du vieux Nil les ondes révérées , Jetant sur ton projet un œil moins ébloui , Ta gémiras ^ Léon ^ de l'avoir accompli.
A M. AlYNOUÀRD, DE L'AGÀDiMIE FRANÇAISE,
SUR CORNEILLE ET RACINE
(Otte ^ttre a itieùoroanit aux ienz floraux en 1810. )
Si num goût, Raynoaard , n*tt trompé ma raison , Parmi tons les Français estimes d* Apollon , Racine , aa premier rang éleyé sans partage , Dmt des siècles futurs emporter le sufihige.
Ce debnt te surprend. Ton éloquente yoix De Corneille naguère a soutenu les droits ; Et , séduisant peut-être un illustre auditoire , A i'antenr de Ginna décerna la yictoire.
Mais le ne prétends point , pour fixer les regards , D'an parti contre toi loyer les étendards , Et d'un schisme nonyean menaçant le Parnasse, Préparer à ma muse one haute disgrâce.
Amoureux de la paix, craignant de m'^arer , Ayec toi , Raynonard , je cherche à m'éclairer.
Corneille , je le sais , est un rare génie.
J'admire en tressaillant cette touche hardie, Soit qu'il peigne le Cid par l'honneur combattu , Et de Chiméneen pleurs la cruell^yertu; Que dans ses yers romains le fils du yieil Horace Repousse en furieux le tendre Guriace ; Soit que , de Nicoméde e'talant les mépris 9 Ce même auteur insulte à ses Romains chéris ; Qu'avec Sertorius dans les champs de Tibère ^ D'un se'nat méprisable il brave la colère ; Soit qu'enfin , sous le joug pliant la liberté' , Et d'Auguste yieilli célébrant la bonté , Il me fasse oublier tous les crimes d'Octaye^ Et pardonner à Rome alors qu'elle est esclave. Mon âme s'agrandit à ses mâles accens :
Il m'étonne , il m'impose , il subjugue mes sens ; Et, lorsque remontant à ces jours d'ignorance Où , brut et menacé d'une étemelle enfance 9 Le théâtre français languissait ignoré^ Je le vois tout à coup, prodige inespéré^ Ouvrant comme un soleil sa brillante carrière 9 Jeter dans ce chaos une vive lumière 9 Ma muse , le plaçant au rang des immortels , Voudrsat au gjrand GoraeilU élever des autel$.
Deqaelcpieédat poartantquesonBom resplendisse, Prés de lui ne erois pas <pie Racine pâlisse. Da théâtre à son tour fondateur et soutien , Au talent d'un rival son talent ne doit rien ; Et dans Tart dont tous denx ont enrichi Lntèee, Corneille n'a sur lai cfa'on faible droit d*aiacsse. Par le dieu de Delos Fan et Tautre inspires Prirent yers rHélicon des chemitas séparés ; Mais Pan , trompé d'abord par d'infidèles guides, Surpassa vainement ses modèles perfides* Le goût en l'admirant avait trop à blâmer; Trop de vices encor restaient à reformer , Melpomène hésitait ; et le nouvel athlète fTarracbait point aux Grecs l'iftvea de leardëJEaite.
Racine seul , Racine à leur école instruit , De ses heureux travaux obtint ce digne fruit. Les Hfnites de Part devant lui recQ^lèreut.
De Corneille en sa fienr les amis s'alarmèrent. Poor veoger , soutenir œ génie immortel , On crat avoir besoin de cabale et de fiel.
Racine > réprinuintsa muse trop féconde, Faisant du eœur humain une élude profonde, Apprécia son siècle; et de ses auditeurs:
Sot par les passions ri^procber «e» acteurs ;
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Des héros de son choix cooserraU figure, Peignit en traits defeu rhorame de la nature , Emprunta de Tamour le durme toat^paiseant , Et de la vérité le langage et Tacoent.
L'action fut restreinte et remplit mieux la acéne , Se noua sans effort, se dénoua sans peine , Avec plus de richesse et de simplicité , Montra dans ses détails plus d*ordreet de clarté.
Notre langue enhardie, à son faite montée.
Souple , mélodieuse , à l'cHreiUe encfaaidxîe Déploya des trésors jusqu'alors inconnus , Et des charmes secrets qu'on ne retroura plus. Mais ne comptons pour rien cette grâce ineffable. Ce style harmonieux , rapide, inimitable.
Qui peut-être sera pour la postérité Du premier des beaux*arts la preoûère beauté. L'auteur des Templiers est digne de l'entendre. De louer ces beaux yers tu n'as pu te défendre ; Et dans ce grand procès où j'ose m'engager , Ce n'est point, Raynouard, ce qu'il reste à juger. Voyons si la rigueur manque à ce beau génie , Ou si la force «n lai se joint à Thaiteionie. Mais par où commeaicer ? Gottupent pcûidre à la fob Ce groupe de héros , cette foule de rois ,
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Qui Tiennent à i'aiyi t'offirir à «aa mémoire , Et, fiers de leur poète , en publier la gloire.
Entends^tu ce visir qai d'Amotat rainqueur Ose donner le trône et jurer le malheur , Maudit de deux-amans le funeste caprice 9 Se plaint qu'à leurs destins la fortune V unisse, Reste seul sous la foudre , et loin de reculer Court au-devant des coups qui yîennent Faccabler !
Écoute ce Burrhns , modèle des ministres, Qui , combattant Néron dans ses projets sinistres. Des soupçons qu'il partage excusant l'empereur , Souffre la calomnie et ya droit à l'honneur; Cet Hébreu, quid'Esther ranime la constance, Et du dieu d'Israël proclamant la puissance.
Aux pieds du fier Aman refuse de tomber; Ce roi, que sous le joug Rome n'a pu courber , Déyoilant, sans rougir d'une horrible disgrâce, Les projets qu'en fuyant a conçus son audace. Expirant en vainqueur sur ses derniers confins , Et de ses jeuxmourans insultant aux Romains !
Ne tressailles-tu pas quand la tendre Monime Immole à la vertu sa fiamme illégitime ,
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Se refuse à F^oui^ qw dorporeiid cet amour ^ Et ya sans murmurer s'immoler à son tour ?
Lorsque dans Bajazetla sultane indignée, Étouffant dans son cœur une ardeur dédaignée ^ Et vengeant sur Tingratses complots avortés, , Prononce froidement le terrible Sortez 7 Lorsque dans son espoir Hermione de'çae »
Par Tamour et rorgueil,tour à tour combattue, D'Oreste chancelant arme le bras vengeur > Le retient , le renvoie , accuse sa lenteur , Et de Pyrrhus bientôt redemandant la vie,.
Outrage en ses regets le bras qui l'a servie ? Quand Phèdre, dont les feux, vainement comprîmes, Se sont trahis aux yeux qui les ont allumes , Redoutant à la fois Hippolyte et son père.
Maudit l'affreuse OEnone et sa âamme adultère , Et , succombant enfin au poids de ses remords , Va cacher en tremblant sa honte chez les morta?
Mais tout cède, et se tait devant Iphigéoie, Monument immortel,, chef-d'œuvre du géme.
Plus durable cent fois que le marbre et l'airaiii. Et que la faux du temps attaquerait en vain; Où les scènes , toujours l'une à l'autre encfaainéefl , Sont par nos sentimens , par nos pleura devinées ;
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Où chaqae per8<»iiuige, avec soin retrace , Et pour un même objet sans cesse intéressé , Me parle son langage, et passe sans contrainte De la joie à Thorrear , de l'espoir à la crainte.
Athalie , il est vrai , partageant les esprits , Long-temps à ce chef-d'œuyre a disputé le prix. J*admire , Rajnouard , cette pompe magique, Ce spectacle imposant , ce luxe poétique , Cet enfiint , digne objet de tant de soins diyers , Tige auguste d*on Dieu promis à TuniTers ; D'Âcbab , de Jézabel la sanguinaire fille En haine de David reniant sa famille ; Ce Pontife tranquille an milieu du danger, Se confiant au Dieu qu'il aspire à yenger , De sa sainte fureur foudroyant un infdme , Conspirant sans détour , sans déguiser sa trame , Aux yeux d'un peuple entier qu'il ne veut point gagner , Imtruisant son éléye au grand art de régner, Excitant au combat sa phalange sacrée , Et yoyant sans remords sa reine massacrée.
J'admire. Cependant, soit que le grand Joad , De tout ce qui l'entoure affiiiblisse l'édat ; Soit qu'enfin par mon cœur ma raison se décide ,
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Un penchant plas heareox m'attire yers TAulide.
Le cœur de rhomme ici se montre tout entier,
Modeste, ambitieux , noble , jaloux , altier ,
Plein d*amour , d'intérêt , de tendresse, de haine.
L*Aulide est le tableau de la nature humaine.
Tout m'y plalt,tout m'y charmera force de grandeur,
D'un sacrifice horrible on m'y cache rhorrenr.
Si d'une trahison Ériphile est noircie.
Son Ilion l'excuse et son trépas l'expie.
Que j'aime Clytemnestre et le noble courroux
Qu'oppose cette mère à l'orgueil d'un époux !
Quand les Dieilx de ses bras arrachent la yictime ,
Camille en ses fureurs est-elle plus sublime?
Quel monarque ou héros , par Corneille chante,
Égale en sentimens , surpasse en majesté
Ce père , roi des rois , qui , domptant sa tendresse.
Va payer de son sang le sceptre de la Grèce ;
Cet Achille, qu'à tort un envieux parti
£n chevalier français a cru voir travesti!
On a trop répété cette sentence inique.
Je reconnais partout cet .£acide antique ,
Qui s'en va , pour venger son amour et ses droits ,
Bouleverser un camp à l'aspect de vingt rois ;
De gloire insatiable, impatient, colère.
Tel que le veut Horace, ou que l'a fait Homère.
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D'orgueil en rëoontant met scbs «nttruwporlëi; £t ces tndU rayiManf , ces austères beautés , Ife sont pas des éclaira dans une nuit obscure; €'est un astre sans tacheyune lumière pore.
Qui , croissant par degrés son édat ra^Uenx»
Aux rayons les plus vifs accoutume nos yeux.
Ouiy Rajmouard , tel est le poète qao faive.
Que je Toudraiste rendre aussi cher qu'à moi-même. Loi seul peut an)ourd'hui , sur le Pinde finmcais , Arrêter du ùmi. goût les rapides succès.
Ramenons à son culte un public infidèle ; Faisons de ses écrits une étude étemelle.
Si jamais de l'atteindre on ne doit espérer , Sur ses traces du moins on ne peut s'égarer.
Honorons ses rivaux ; mais quand l'art dégénère 9 Quand César veut le rendre à sa splendeur première , Que Racine triomphe , et le godt est sauvé !
M'oflfrons à nos auteurs qu'un modèle achevé.
Toi-même tu l'as dit 9 et j'aime à le redire ; te Racine parmi nous doit prétendre à l'empire. » Et tu veux aussit^ , par un choix inégal , Sur le trdpe du monde élever son rival !
Quels peuples9Ba7nouard9 prends-tu donc pour arbitres?
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Des Grecs «t des Rontinsle reconiiftis les titrer* Eux seuls aax lois du goût ayant youltt cëder, Us ont seals ayec nous le droit de décider , Et je les Tois , instruits par le fils de Latone, Au vainqueur d'JBuripide adjuger la couronne. Que nous importe après- que-des peuples aouyeaus Du Parnasse et de nous se déclarent rivaux ?
Faut-il qu'un peuplé népour servie de modèle, Des lois de Melpoméne observateur-fidèié-, Suive dans leurs erreurs des peuples égarés , Qui , dans cet art divin loin de nous demeura , Prodiguant leurhomoiage à des monstres bizarres-. Soutiennent par orgueil leurs spectacles barbares 7 Kon, non ;puisqu' un Français leur doit ùire ia loi , Du théâtre français qu'ils adoptent le roi»
Sur des titres certains notre estime se fonde. Iiidole de Paris le doit être du monde ; Le temps fera sa gloire, et la postérité S'étonnera qu^un jour le monde ait hésité^
Mais que dis-je ! est-ce ainsi que le doute s'&iitioiice? Ma muse veut plaider , et ma muse prommce.
Pardonne; à mon amour je me laisse emporter.
D'un tribut, d'un devoir j'avais à m'acquitter r Racine , m'enflammant de la plus noble audace ,
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M*entraina le premier aux bosquets du Parnasse ; «r.^^
Dans mes travaux obscurs lui seul est mon soutien.
Que de jours fortunes m*a faits son entretien !
Que d'ennuis m*a charmes sa lyre enchanteresse!
Ma me'moire en est pleine , et fy reviens sans cesse.
Depuis vingt ans enjin chaque jour je le yois ,
Et crois toujours le uoir pour la première fois.
A MON FRÈRE AUGUSTE
Sur U bonheur quep^roupuis à me retrouver au sein de ma /amiile après uneUngueabsenee.^^ito^*»
Qus n'et-tu , ehtir Augaste, aux terres fortunées Où coulèrent en paix nos premières années !
Que ne puis-je, arec toi partageant mes plaisirs , Renonyeler ici nos plus doux sonrenirs ; Des auteurs de nos jours redoubler l'allégresse ; Leur rendre le seul fils qui manque à leur tendresse ! Le ciel, ne m'aocordant que des biens imparfaits, A mon bonheur toujours mêla quelques regrets. Mais puisque sa rigueur défend que je te yoie, A ton âme du moins je confbrai ma joie ; Et mon cœur, dans le tien heureux de s'épancher , En t'écriyant ces yers croira se rapprocher.
* Cette épître a obtena l*aeeei8it dans le même concours <iue la pr^c^dente.
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Eh! qui mieux que mon frère est digne de m'entendre? Trouverai-je un ami plus sincère et plus tendre, Parmi des étrangers , dont la triste froideur Jugerait mon esprit et rirait de mon cœur ?
C'est trop peu qu'on me lise, il faut quo Ton m'envie ; Qu'on tressaille avec moi , quand notre Oocitanie M'offre sur ses coteaux, dans ses riches vallons , Les présages flatteurs des nouvelles moissons. J'ai cru renaître, Auguste. Après un long orage Avec moins de transports j'eussç aborde' la plage. Tout prenait à mes yeux, des'charmes ravissans. De délices,, d'amour , tout enivrait mes sens. Le jour resplendissait d'une clarté plus pure i J'admirais dans les champs plus d'éclat, de parure. Plus d'émail dans les prés ; je trouvais dans les fleurs Des parfums plus exquis, de plus vives couleurs. D'une voix plus brillante et plus mélodieuse Philomèle exhalait sa plainte harmonieuse., Le ruisseau plus limpide, à travers ses cailloux , Portait à mon oreille un murmure plus doux.
Le précoce amandier déployait sur les rives Ses bouquets odorans et ses feuilles hâtives. J'écoutais le berger qui, sur le chalumeau Me répétait les airs que j'aimais au berceau. Sous l'antique olivier, dont la pâle verdure
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Du deail de nos vergers consolait la nature, L'agneau faible et bêlant, par sa mère guidé, Dépouillait un rameau par la hache émondé.
Je sillonnais en paix ces pacifiques ondes, Que Riquet am«Eii dans nos plaines fécondes , Qui vont de nos trésors enrichir les deux meitf . Je préférais, Auguste, au son des plus- beaux ver* . Du nocher toulousain Taccent et le langage.
Il me nommait les lieux connus de mon jeune àge^ Les cités, les hameaux, qui, bordant mon chemin, D'un voyage trop long, me présageaient la fin.
C'est ainsi qu'agité de la plus douce ivresse, Impatient d'espoir , palpitaiot de tendresse , J'ai volé dans les bras ou j'étais attendu.
Qu'à mon empressement ils ont bien réi)ondu-! Que je te peindrais mal lenrs soins, leurs prévènancet^ Nos doux épancbemeus , nos pleurs, nos iouissanees> Heureux charme ^u nos cœurs se laissaientientrlslDer, Volupté que ton cœur ne saurait deviner !
Jamais tu n^éprouvas que les. maux de* l'absence. • Depuis ces joars de gloire où ta jeune vaillance, . Pour la première fois désertant ce climat, ,' Suivit à Marengo le sauveur de l'État, Prolongeant dans les campa tes modestes servkes ,
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Ta n'as point du retour savouré les délices.
Pour connaître ma joie il la faut éprouver.
Au banquet paternel il faut se retrouver ; Sentir du premier lit la chaleur bienfaisante. Et du fojrer natal la vapeur enivrante , Prés des objets sacra de son premier amour , Près d*un frère , des sœurs qu'on a tus tour à tour S'ofirir aux tendres soins d'une mère commune 9 Et d'une humMe maison partager la f<»rtune.
Dans quel ravissement je me plais à compter Ces objets que la mort a daigné respecter !
Ce père qui, toujours à la vertu fidèle 9 Est à nos citoyens présenté pour modèle , De trois sénats fameux respectable débris »
Qui, parmi les horreurs dont gémissait Paris, Et sous Tcôl des tyrans qu'enfantait la licence. Soutint avec honneur son antique innocence !
Aux plus grands de TÉtat le sort Tavait lié; Ils vantent ses vertus, et l'homme est oublié. Mais loin que cet oubli refroidisse son zèle. Il aime la patrie et sa gloire nouvelle ; Il a cru lui devoir tout le bien qu'il a fait ; Quitte enfin envers elle , il mourra satisfait. Trop heureux maintenant ,. quand , libre de ses heures,
Visitant à loisir ses nutiqnes demeures ,
D peot Toir dans ses champs , qu'il n'a point agrandis.
Ou fleurir ses raisins on jaunir ses ^pis !
J'ai revoie moi-même à ce séjour champêtre.
Je voulais à la fois tout voir , tout reconnaître , Le toit du laboureur, la couche du berger; Le chien , pour qui dëja j'étais un étranger ; Ces gazons , ces bosquets, ce diéne solitaire Qui prétait à nos jeux son ombre tutélaire ; Ces coteaux où j'allais , un Virgile à la main , Suivre des vendangeurs le turbulent essaim.
Tandis qu'un plomb , lancé par ta main diligente , Atteignait la perdrix dans sa fuite pesante ; Ces clapiers qui t'ont vu , devançant le soleil , Du lapereau timide épier le réveil ; Ce parterre où long-temps les richesses de Flore Sons notre œil assidu s^empressérent d'éclore.
Nous seuls , tu t'en souviens, a l'aide du cordeau , Nous avons du gravier séparé le terreau , Porté Peau matinale à nos plantes chéries.
Et soutenu Véclat de leurs tiges fleuries.
Ces beaux jours n'étaient plus ; quel affreux changement! Tout se plaignait à moi de notre eloignement.
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Une herbe parasite usurpait nos allées ; Les réseaux du chiendent croisaient nos giroflées ; .Nos arbustes vieillis , sous la mauve caches , Présentaient tristement leurs boutons desséchés, Et de leurs dards aigus les ronces déchirantes Pressaient de nos rosiers les feuilles jaunissantes. Il n'était plus pour eux ni maître ni printemps. Nul soutien, nul abri n'écartait les autans.
Le lis dégénéré, l'hyacinthe stérile.
N'étalaient qu'un vain luxe et qu'un pampre inutile. La brèche armait déjà mon bras réparateur.
Quand une voix puissante a glacé mon ardeur* Ce bras comme le tien se doit à la patrie.
Neptune me rappelle aux mers de Ligurie; Et l'honneur inflexible a compté mes loisirs.
Mais il luira ce jour qu'invoquent nos désirs. Nous reviendrons ensemble , Auguste ; et notre père Pourra jouir encor de sa famille entière.
Le ciel , qui dans ses bras m'a deux fois ramené, Aux rochers de Scylla ne t'a point enchaîné.
Tu reprendras ici ta place accoutumée.
Sur l'Europe du doigt dirigeant une armée , Tu conteras Mêlas surpris et renversé,
Aux bords du Mincîo Bellegarde forcé ,
INos aigles à Boulogne effrayant TAngleterre.
Dans Vérone bientôt reportant le tonnerre ,
Tu diras le Viennois, vers Flster rejeté,
Retrouvant de Zurich le héros indompte',
Des rois napolitains la puissance abattue ,
A la paix, au bonheur la Galabre rendue.
Au bruit de tes dangers et des fureurs de Mars ,
Une mère sur toi fixera ses regards.
Tu souriras, Auguste, à sa tendre surprise.
Ton père , yieux guerrier d'Estree et de Soubise ,
De ces nouveaux combats justement étonne',
Oublira de Rosbach le jour infortuné.
De ces doux entretiens je m*enivre d'avance*
Mon cœur impatient jouit de l'espérance ;
Et , quelque volupté qu'il éprouve aujourd'hui,
Usera plus heureux si tu l'es avec lui.
Tom, IF.
À M. LE COMTE DÀRU, DE l'àCÀDiSmIE
F&ÀNÇÀISE.
Sur les désavantagés ffun poète de province , et sur le désir ^ qu'avait Fauteur d^jttre emphyé h Paris ^ pour y suivre la dotihle carrière de» iettra et du «rm««t— i8ia. .
Cbst yamemeat , Daro, qae de gloire affamée , Ifa muse dés long-temps poursuit la ReiMmamee. Elle est sourde à mes cris; et, loin de me compter Parmi les noms £aimeux qu*elle aime à répéter. Dédaignant un auteur que méconnaît la Seine, Dans un oubli fatal laisse épuiser ma veine.
L'âge fuit cependant et m'entraine en son cours. A mon septième lustre il manque peu de jours { Et de mes feones ans l'espérance trahie D'ennuis et de regrets empoisonne ma vie.
Insensé ! j'avais cru, disposant du destin , Me frayer vers la gloire un £scile chemin.
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La guerre à tout Français en ouvrit la carrière. Nos troubles contre nous armaient l'Europe entière» Et , dans ces longs combats pour nous si glorieiui« Tant de noms inconnus s'élevaient jusqu'aux cieuz. Épris de leurs succès , je tentai la fortune ; Mais , guide' par mon astre aux plaines de Neptune , Le premier de mes pas fut un affreux revers ; Et je n'eus pour lauriers que d'honorables fers. Je vis bientôt après , sur nos rades oisives y Languir les vains débris de nos flottes captives , Tandis que sur le trône , au bruit de nos exploits > Du continent vaincu frémissaient tous les rois ; Et que nos légions , par torrens déchaînées , De ses peuples soumis faisaient les destinées.
Aux palmes de Bellone il fallut renoncer.
Repoussé des honneurs , j'appris à m'en passer. Je reportai mes vœux à ces dieux du Permesse , Qui de grâce et de fleurs revêtent la sagesse, ' Et dont j'avais pour Mars déserte les autels : J'enivrai ma douleur de leurs chants immortels. Du sort qui m'oubliait j'oubliai les caprices ; Et sans rien dérober à mes obscurs services , Mes veilles, mes loisirs , aux muses donsacrés , M'offraient des plaisirs purs du vulgaire ignorés.
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Mes jours sans être heareax s'écoulaient sans enVie, J'admirais les progrés de ma philosophie ; £t crojais ayant peu , Diogène nouveau , Briser mon écuelle et rouler mon tonneau.
De prestiges rians la gloire enrironnëe Revint tenter une âme aux de'sirs condamnée.
Son retour me cacha son infidélité.
A des lauriers plus sûrs je me crus invité.
Ces Muses, qui d'abord à charmer mes retraites Avaient t>orné leurs srâns et leurs faveurs secrètes , Me montrant d'Héliconle sommet radieux, Dans leurs plus beaux atours s'offiirent à mes jeux. Parmi ces rois du goût , ces maîtres de la lyre, Qui fondant sur les cœurs leur immortel empire , A l'égal des héros qu'illustrèrent leurs vers , Respirent à jamais l'encens de l'univers.
En vain au pied du mont grondent les noirs orages. A ma pensée en vain se peignent les naufrages De nulle auteurs promis à la postérité, Et qu'au lieu du Permesse abreuva le Léthé.
Ma folle ambition s'accroît par les obstacles. Des censeurs importuns je brave les oracles.
Uédat de cette cour où préside Apollon ,
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Ses lauriers , ses concerts égarent ma raison. Je Yois croître la palme à mon front destinée. Les chantres d*Herminie, et d*Achiile et d'Enée , Ceux qui firent le charme et l'honneor de Paris , Viennent, quand le sommeil m'arrache à leurs écrits, Enivrés de nectar, parfumés d'ambroisie , Ceints des sacra rameaux que mon front leur envie , Dans tontes les splendeurs de l'immortalité , Des songes les plus doux nourrir ma vanité.
Mes vars à mon réveil en redoublent d'audace ; Et , pour quelques amis dont ils obtiennent grâce,
D'un public inconstant croyant fixer l'amour. Ces vers impatiens demandent le grand jour.
Ils rejettent sur moi cette ombre qui les blesse y Et traitent mes délais de honteuse faiblesse. Mais l'heureuxtempsn'est plus où des rimenrs français La fortune et la gloire accueillaient les succès. Quelques stances alors, du fcmd de la province , Élevaient un poète à la table d'un prince.
L'espèce en était rare , on les chargeait de fleurs. Au milieu de9 plaisirs ils marchaient aux honneurs ; Et leurs chants et leurs noms,bravant la guerre et l'onde, Allaient de bouche en bouche aux limites du monde.
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L'abondance aajoard^hai fait naître le dégoût Tout rime dans la France, et Ton rime sar tout. Le langage des dieux est la langne vulgaire.
Chaque ville , Daru , parle de son Homère.
On les voit par milliers, dans les murs où tu vis , Du temple de mémoire assiéger les parvis.
Théâtres , imprimeurs , journaux, boudoirs, lycées , Tout regorge de vers. Les Muses sont lassées. Le monstre infatigable est réduit aux abois ; Et pour tant de rimeurs a trop peu de cent voix. Paris ne prend plaisir qu*à leurs folles disputes. Insensible à leur gloire, il jouit de leurs chutes ; Les pousse , les aigrit, agace leurs sifflets ; Feuillette leurs chefs-d'œuvre et relit leurs pamphlets- Le plus grand nombre, helas ! se prête à ces scandales. Us souillent THélicon de brigues , de cabales. Chacun d'eux , sans scrupule , exaltant ses travaux , Au-dessous de Gotin ravale ses rivaux.
A troubler leurs succès il se plaît, il s'applique ; Vent avoir seul des droits à l'estime publique , Du goût et du savoir être Tunique appui; Et que le temple enfin ne s'ouvre que ponr lui.
Aussi, dès qu'un auteur révèle sa naissance , Aux quolibets des sots il est voué d'avance.
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Tout devient pour ses vers un censeur rigoureux.
On lui rejette au nez cent poètes fameux ;
De ce nom qu'il recherche on lui fait un outrage. '
Ce nom n'offre à Fesprit qu'une grotesque image ,
Un fou qu'à Charenton l'on devrait enchaîner.
Un ennemi public qu'il faut exterminer.
Amis , parens , voisins , prêts à briser sa lyre ,
Conjurent le de'mon qui le force d'écrire;
Et mille fois malheur à tout provincial ,
Qui , rempli comme moi de ce démon fatal ,
Des confins de l'empire où le sort me délaisse ,
Veut un moment du temple occuper la déesse!
Par quels cris de fureur le profane écarté
Reçoit le châtiment de sa témérité !
« Sors d'ici , vil oison , laisse chanter les cygnes.
3) Enfant des troubadours ,-tes œuvres en sont dignes»
v Aux pâtres du Gardon fais redire tes airs.
» Va , ce n'est qu'à Paris que l'on fait de bons vers. »
Mille voix aussitôt répètent l'anathème.
Plus d'appel, de recours; la province elle-même,
Jugeant par vanité contre son intérêt,
D'une commune voix Confirme cet arrêt.
Sur la foi d'un journal elle estime un poète ;
Et les vers de Paris sont les seuls qu'elle achète. '
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Heureux donc qui, chéri du Parnasse et des cieux , De Valcdye paisible où dormaient ses aïeux Découvre à son réyeil le front des Tuileries , Égare vers Saint-Cloud ses doctes réyeries ; Et, fidèle auditeur deTalma, de Fleurjr , Digère à leurs accéns les ragoûts de Véry !
Le ciel ne m'a point fait en destin i^ropice ; Mais puisque sous le casque il veut que je vieillisse , Ne pourrais'je , soldat d* Apollon et de Mars , M'occuper à la fois de la guerre et des arts , Et suivre dans les camps ces guerriers du prétoire , Que toujours dans Paris ramène la victoire ?
Quels lieux sont en effet plus dignes de mes vœux? £st41poor le poète un séjour plus heureux?
Tout j parle à son âme, et l'émeut et l'inspire ; Ces monumens chargés des fastes de l'empire ; Ces concours solennels, ces prix que y tous les ans , Aux élèves du Pindeoffirent ses vétérans ; Ces jours , où votre élu , triomphateur timide , l^entau sein des quarante,aux yeux d'un peuple avide. Ses palmes à la main , justifier leur choix ; Ces flots d'admirateurs , qu'au charme de sa yoix Attire ce vieillard , dont l'aimable génie A ses nombreux succès accoutume l'envie ;
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Le drqae où Melpomène ^ à ses mâles accens , De crainte et de pitié fait tressaillir nos sens , Où virront à jamais , monarques de la scène , Et Racine et Molière , et Fautear de Ghimène. Tont enfin dans Paris nourrit le feu sacré, La poétique ardeur dont je suis dévore'.
Ma muse à chaque instant gémit de son absence ; Et mes vers , excités par la reconnaissance , Élèveraient aux cienx la seconrable main, Qui de ces murs chéris m'ouvriraient le chemin«
Mais peut-être, lassé de la foule importune Que sur tes pas , Daru , rassemble la fortune , Vas-tu , pour écarter un nouveau postulant , Dire que tout pays est propiee au talent , Que, sur mon préjugé fondant un nouveau titre 9 Salgues doit à son livre ajouter un chapitre. D'exemples trop fameux appuyant tes discours. Tu soutiendras qn*Homére a chanté loin des cours ; Et que le vrai génie , aimant la solitude 9 N'a besoin pour créer que de calme et d'étude.
Voltaire dans Fernejr t'aurait donné raison.
Au faite de la gloire il avait mis son nom.
En dépit des Cléments , attentive à ses veilles ,
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L'Europe était ponr loi tout yeux et tout oreilles ; Et toi-même , Daru , qu'au sein de riustitat A justement conduit un éclatant début , Tu peux , abandonnant et la cour et la yille, Te choisir ponr rimer le plus obscur asile.
Ta yerras après toi courir les imprimeurs; Et tes moindres écrits trouveront des lecteurs. Mais moi , pauvre inconnu , dont le nom est à faire , Qain'ai séduit encor ni lecteur ni libraire , Qui , tremblant de mourir dans mon obscurité , Serais peut satisfait que la postéritp , De ses honneurs tardifs environnant mon ombre, M'envoyât mes lauriers sur le rivage sombre, J'attache mes regards aux lieux où s'est ûxé Le dieu que du vieux Pinde un Tartare a chassé; Et d'où la Renommée , imposant à l'histoire , Proclame les talens et dispense la gloire.
De cette gloire enfin tout mon cœur est épris. Elle inspire mes vers, elle m'en doit le prix. C'est par elle , Daru , que je veux me survivre. C'est elle qu'à Paris je brûle de poursuivre , C'est la gloire d'un art , que de ses vieux autels Ont cru déshériter de profanes mortels ; Qui , de ses détracteurs bravant la foule impie ,
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Sur d'immortels succès et s'élève et s'appuie ; Qui, loin d'être un yain luxe, un fardeau pour l'État, Des règnes les plus beaux a rehausse' l'éclat; Et par qui , s'élevant au-dessus des monarques , Homère a triomphé de Tenyie et des Parques.
SUR LES PIUEMISHS JTOUBS DE JUILLET l8l5.
Tbop heureax Palémon , que je te porte envie ! Exempt des noirs chagrins qui tourmentent ma yie, A Tombre des ormeaux par tes aïeux plantés^ De nos ardens climats tu braves les êtes.
Tandis que les moissons pour toLse renouvellent, Qu'en tes cliamps de'pouille's tes gerbes s'amoncellent , Qa'aox pieds de tes chevaux sont broyés tes épis , Ou d'un nouveau froment tes greniers enrichis , Tu relis tes auteurs ; et, reprenant ta lyre, Tu cultives en paix la muse qui t'inspire. Et moi par la fortune en naissant oublié , Dans mes goûts , dans mes vœux toujours contrarié , Moi qu'à son char sanglant Bellone attache et traîne , Je ne puis ni briser ni supporter ma chaîne.
Après vingt ans de deuil, de trouble et de combats,
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L'Europe respirait de ses affreux débats.
La paix e'tait du ciel parmi nous descendue; Et la France , aux Bourbons heureusement rendue. Sous un roi juste et sage oubliait des revers Que sans pâlir du moins sa gloire avait soufferts. Les Français , me disais-je, instruits par leurs misères , Dans vingt peuples rivaux vont retrouver des frères , Chercher d'autres lauriers que les lauriers de Mars. Pour eux se rouvrira la carrière des arts.
De Boileau , d'Arouet les temps peuvent renaître. Et dans ce siècle heureux je compterai peut-être. J*esperais que mon nom , jaloux d'un avenir , De la nuit qui le couvre allait enfin sortir.
Illusion trop doooe , et trop tôt dissipée !
Dans ses vœux , comme moi , la France fut trompée. La discorde en secret allumant aea brandons.
De traîtres et d'écueils entourait les fiourbons. Des courtisans jaloux, moins sages que leurs maîtres , Défenseurs imprudens des lois de nos ancêtres , Dans un peuple superbe et par eux mécomia 9 Ne voyaient qu'un esclave à leurs chaînes rendu ; Et , trahissant les vœux du plus juste des princes , De leurs desseins secrets alarmaient nos provinces. D'autres, plus dangereux et non moins insensé.
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Dans leim honneurs récens se disaient menacés ; Contre nos souverains armaient la calomnie , De rÉtatreleyé détruisaient l'harmonie ^ Et, feignant pour la France un généreux amour 9 D'un despote exilé préparaient le retour.
n parait, et TEurope en jette un cri d'alarme. Du Xage au Boristhéne on se rallie 9 on s'arme. La paix fuit dans les cieux, l'humanité frémit. D*un nuage sanglant l'horizon s'obscurcit.
Louis abandonné fuit son peuple et sa ville.
Â la terre étrangère il demande un asile; Et bientôt dans nos champs dévastés et flétris , Les feux de Mont*Saint*Jean poursuivent nos débris. Bientôt, cher Palémon, autour de ces murailles , Tonne à coups redoublés le bronze des batailles. La guerre dans Paris vient encor me chercher ; La guerre à mes travaux vient encor m'arracher ; J'ai repris mon épée et ma lyre est muette; Ha muse sous l'armet méconnaît son poète ; Mon Pégase s'efiraie et ne m'obèit plus, n n'entend que des mots au Parnasse inconnus , Gargonsses, bastions, culs-de*lampe, courtines. Contrescarpes , redans , fougasses et fascines , Ou d'autres plus grossiers que Leblond a décrits,
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Et que je youdrais bien n'avoir jamais appris.
De ses longs rpulemens fatigant mon oreille , Un tambour importun ayant Taube m'evetUe.
Je remets en bâillant le harnois sur le dos , Et maudis un emploi qui trouble mon repos.
En tous lieux dans Paris s'offrent sur mon passage Des instrumens de mort , de deuil et de ravage, Des lances , des mousquets , des fers étincelans, Des canons à grand bruit sur le pave roulans , Des cit oy ens coiffes de poil et de panaches , D'autres à longue barbe armés de longues hache» , Des soldats tout sanglans snr la claie emportes , Ou sur des chars pesans lourdement cahotes.
Un reste d'ëtendard , d'où pend un bout de frange ,■ Et qu'escorte eu boitant un reste de phalange. Des chevaux harassés , et qui , sourds au clairon » A pas lents par instinct suivent un escadron.; Des bataillons nouveaux , qui , charges de poussière. De leur paroisse encor font flotter la bannière , Des villageois tremblans chassés de leurs hameaux ; L'un dérobe aux Prussiens son or et ses troupeaax.; Â l'aspect d'un Anglais l'autre empOTte ses lares Ou pleure ses moissons que fauchent les Tartaresv
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De RonuinTille en yain je cherche les bosquets , Je ne vois que glacis « fosses et parapets.
De bronzes menaçans Montmartre se hérisse 9 Et le prë Saint-Gervais de boulets se tapisse. Aux cris des conibattans qui bordent ses coteaux 9 Les nymphes , les amours s'exilent de Mousseaux ; Et Boulogne , pleurant ses paisibles dryades , Voit à regret ses bois tomber en palissades.
Plus de chants, de ballets; le théâtre est dàert. Ni la Yoix de Branchu , ni Fleury ,' ni Lererd , Ni DuchesDois en pleurs, ni Mars ne nous rappelle , Le public à Talma serait même infidèle.
Cependant vers le soir mille et mille élégans Courent, pour respirer , s'étouffer à Coblenti. La foule , que Paris alimente sans cesse, \ Sur rétroit boulevart et s'entasse et se presse ; Et chaque promeneur, par ses yoisins porté, Fait vingt pas en une heure et marche de côté.
Là vient la Renommée, auxcent voixmensongères , Répandre en un instant cent nouvelles contraires. Là règne encor la mode ; et la frivolité Sur les pas du plaisir amène la beauté.
Son esprit seulement plus grave et dogmatique ,
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Raisonne sur la guerre ou sur ]a politique
Commente Montesquieu , cite leFlorentin ,
Et sur les cinq pouvoirs contredit Ben|amin.
I^*aI1ez point de Tamour lui parler d*un air tendre.
Son cœur préoccupe ne saurait tous entendre.
«c Ouifdit-ellejàSaint-Clouddoit coucherWellingtoo;
}) Et Blucher a repris les hauteurs de Meudon.
31 Dans Compiégne ce soir on verra des Cosaques ,
» Demain les alliés combinent leurs attaques ,
)i Nous tournent par la gauche,et,dimanche auplus tard ,
3) Les Prussiens dans Paris entrent par Vaugirard. »
Heureux qu'en ses discours respectant la patrie , Son zèle mal instruit ne la change en furie ! Robespierre auprès d'elle est alors un mouton. Le feu, les échafauds, le poignard, le poison , L'infamie et la mort attendent nos phalanges , Et les seuls ennemis sont dignes de louanges.
Trop malheureux effet de nos divisions !
Je n'entends que les cris, les vœux des factions. Le ciel mit dans nos cœurs la pitié , la clémence. Quel démon étranger nous apprit la vengeance ? Un Français nous peut-il inspirer de l'effroi ? Peu^il être barbare et parler de son roi ?
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Loin de noas ces fareors! Français, Tirons en frères , Et soyons désormais unis par nos misères.
Je ii*ai point d*un banni relevé le pouvoir.
Et sur liouis encor fondant tout mon espoir , 7e rends à ses vertus un éclatant hommage ; Hais la patrie en moi parle un antre langage. Mon cœur, libre et français, ne Test point à demi, Et dans l'Anglais armé ne peut voir un ami. J'estime sa fierté, j'honore sa vaUlance , Son amour pour ses lois , pour son indépendance , Pour son pays sur-tdùt ; mais loin de le fiatter , Dans ces nobles vertus je dberdie à l'imiter.
Si r Anglais dans ses murs recevait nos bannières , Ses femmes devant nous baisseraient les paupières, Et prenant aussitôt leurs vétemens de deuil , N'iraient point du vainqueur mendier un coup d'œil. Mais quedis-je! Paris offre encor des modèles : Ainsi qu'à leur patrie, à leur prince fidèles , On les voit de l'État déplorer les malheurs , Porter à nos blessés des soins consolateurs ; Et , rendant l'espérance à leur âme ulcérée , Ramener aux Bouribons leur tendresse égarée* Voilà quels sentimens nous devons avouer !
Voilà <|uelles beautés je me plais à louer !
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Dans ce tumulte affreux tu demandes peul^étre Que devient le sénat d'un empire sansmaitre.
Rougissant de ce'der à ]a nécessite, Il oppose à la force une vaine fierté' ; Et, pensant éviter un sort inévitable, Il fait d*un grand désastre un mal irréparable. Puissent dans Fa venir ne pas se rallumer Les feux que sous la cendre il vient de re&feriBev t Des soldats égarés dispose son adresse.
La paix avec Louis leur semble une bassesse.
D*un triomphe impossible on leur offre Tespoir^ D'une mort inutile on leur fait un devoir.
La mort ! depuis vingt ans leur courage l'affronte ; Leur infortune est noble et n'a rien de la honte. Du bruit de leurs exploits remplissant l'univers , Ils avaient mis leur gloire au-dessus d'un revers. Celui , dont trop long-temps leur valeur fut victime. Emporte dans sa fuite et leur honte et leur crime. Celui que leur valeur nous a fait couronner, Dans sa honte , en fuyant , ne peut les entraîner. De guerres , de discords la France fatiguée Peut céder sans rougir à l'Europe liguée; Et l'Europe à son tour ne peut s'enorgueillir Des faciles lauriers qu'elle vient de cueillir.
Mai
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Rougissons de sa haine et non de sa yictoire. Mais œttehaîne enfin, qui blesse notre gloire, Dont le poids odieux nous accable aujourd'hui, Est le crime d'un homme , et finit avec loi.
La promesse des rois ne sera point frivole :
Louis , dans le malheur, a reçu leur parole.
Comme un ange de paix Louis reparaîtra ;
Et dans la main des rois la foudre s'e'teindra *.
Puisse-t-il par les lois affermir sa couronne; Réunir les Français à l'ombre de son trône ; Et mettant à profit les leçons du malheur , Régner par son génie et surtout par son cœ^r ! Que sa race Timite ; et la France nourelle Lui rendra son amour, lui restera fidèle.
Puissent les insensés , qui nous ont désunis , Vains appuis du monarque et du peuple ennemis. Immoler à leur roi leurs vengeances, leurs haines ;
* Cette confience ^tait «lors dani tom les esprit* » et i*e«m« rougi de ne point la partager. J'étais loin de prévoir «jaelle devait âtre la ranf on de la France et combien il derait en co&ter p«nr renrojer de son sein tant d'offieitvue libirateurt. Je ne tardai point k rerenir de Terrear oA m'ayait jet4 là paroTe des rois ; et Fdpllre snitante fnt l'erpressiOB des senthnent p^nil>leB qoe )*en éprouvai.
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Déposer à ses pieds leurs espérs&ees Taineflr,
A leur siècle, à bos moeurs soumettre le.nr fiote';
Et, Ters le tr45ne euiSn guidant la yécité,
Ne plus rouyrir Tabime , où leur irapréytijraiice
Â deux fois entraîne' les Bourbons et la France !
A la charte , à nos rois prompts à nous rallier ,
Écartons ce malheur ; il serait le dernier.
Et nous, fils d'Apollon, nous dont la mélodie Des tigres, des lions adoucit la furie, Et fit sentir une âme aux rochers attendris, Amollissons les cœurs , fiëchissons les esprits : Rappelons parmi nous les vertus exilées ; Calmons les nations que la guerre a troublées ; Enseignons aux mortels la justice et la paix; A la France, à nos rois attachons les Français. Répétons désormais , pour sauver la patrie.
Qu'au destin des Bourbons notre destin se lie ; Que, dans l'état horrible où le sort nous a mis , Qui veut perdre Bourbon veut perdre son pa/s.
Consolons nos guerriers ; et, rappelant leur gloire , D'une erreur trop funeste efiàçons la mémoire. Consolons la patrie; et par des chants flatteurs. Faisons-lui, s'il se peut , oublier ses malheurs.
Du généreux Louis secondons la sagesse , Des ennuis de Tezil consolons sa vieillesse ; Charmons par nos accords les ennuis du pouvoir , De sa vie orageuse embellissons le soir.
Que les arts de la paix enfantent des merveilles, Qu'avec les Girardons renaissent les Corneilles : Leur gloire est toujours pure, et le temps l'agrandit; Par eux , après sa chute, un empire fleurit.
Euripide, Platon, Phidias, Demostbénes, Nous attirent encor vers les débris d'Athènes. J'honore les Villars , les Desaix , les Condës, Mais de sang autour d'eux les champs sont inondes. Du bonheur des États leur gloire est ennemie ; L'honneur de les chanter est plus digne d'envie; Virgile est à mes yeux plus grand que les Césars; Et ce bâton doré, qu'au milieu des hasards Ont mérité vingt fois Oudinot et Tarente , Plahmoinsà mon orgueil qu'unfauteuil des quarante*.
* Cette épttre, qui parut Mtec sage à T^poque où je la ^n» bliai ponr la premiire fois , ne plaira peut-être ploi & personne , tant nous sonmes loin «les id^es et des impressions qui domi> naient alors. TTous étions tons froissés , et nous sentions tous le besoin de nous réunir. Pourquoi sommes-nous à mille lieues du bat on nous croyions tonelier? C'est que personne en France n*a fait depuis six ans ce qu'il devait faire.
L^ihccj XMiœièiacj.
A L'EMPEREUR ALEXANDRE
I«r SEPTEMBRE i8t5.
N'àTTEVDs pas, fils des Czars,qQ*hainbIe dans son langage, Ma muse à tes genoax porte un seryile hommage. Je chéris ma patrie ; et d'aussi grands malheurs N'ont pas instruit ma muse à louer nos vainqueurs. Mais au nom de la France un Français t'ose écrire; La terre des Français est loin de ton empire ; Et seul de tant de rois unis pour se venger, L'intérêt d'Alexandre est de nous protéger.
Des humains, quels qu'ils soient, l'intérêt est le guide. Aux actions des rois c*est lui seul qui préside ; Et j'irais vainement fatiguer de mes cris Ceux qu'alarment encor nos malheureux débris.
C'est à toi que je parle, à toi , dont la puissance Du côté qu'elle sert fait pencher la balance. Pourquoi de tant de maux nous laisser accabler,
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Lorsque pour les finir tu n'aurais qu*à |>arler? Qu'annonçaient aux Français vos traités que j'atteste? Qu'arme's contre un despote à l'Europe funeste , Ligues pour affranchir vos peuples éperdus , Vos bras s'arrêteraient quand il ne serait plus. Eh bien ! il est tombé le fils de la victoire ; Deshérité par elle , il survit à sa gloire ; Chargé d'un nom fameux y il le traîne en vos fers; La terre , en frémissant, l'exila sur les mers. Et TOUS restez armés ! la guerre et ses ravages De nos fleuves sanglans désolent les rivages. L'Europe nous poursuit de ses ressentimens , Et craint de nos exploits jusqu'à leurs monameûs. Cent fléaux , précurseurs de l'avide famine , Des vainqueurs, des vaincus préparent la ruine. Vainement aux guérets qu'il a rendus féconds, Le laboureur trompé demande ses moissons.
A l'horrible lueur de sa chaumière en flammes. Il cache dans les bois ses enfans et ses femmes. Bacchus voit en pleurant dépouiller ses coteaux ; Et l'acier de Bellone égorge les troupeaux.
La bannière des lis , flottant sur nos murailles , N'impose point silence au bronze des batailles. Partout régne le glaive; et tout , jusqu'à mon toi. Subit du glaive altier l'impitoyable loi.
Vieilli dans les chagrins, rassasié d'outrages , Victime des partis qa'ont produits nos orages, Louis doit-il encor redouter ses yengeurs?
Est-ce aux rois conjures de lui causer des pleurs , D'aggrayer sur son front le poids du diadème? On l'accuse des maux dont il souffre lui-même. Le malheur est injuste ; et vos obscurs projets Éloignent de son cœur les cœurs de ses sujets. Votre présence enfin, loin d'e'teindre les haines, Loin d'afièrmir ses lois, les rend pkw incertaines. Mets un terme , Alexandre , à de teb attentats. Le del les a frappe's , ceux qui, dans tes climats Du vainqueur de Moscou survirent la bannière. Cette victoire, helas ! fut pour eux la dernière. Le ciel dans sa rigueur fut prompt à les punir ; Le récit de lenr mort effiraira l'avenir.
Mais quand Dieu s'est chargé du soin de ta vengeance , 11 t'en laisse un plus beau , celui de la clémence. L'abus de la victoire a perdu les Français; Apprends de nos revers à borner tes succès.
Défenseurs de Louis, votre tâche est remplie : Son injure est vengée ; il revoit sa patrie ; Il règne ; il est assis au rang des potentats, Son trdne est relevé ; rendez *lui ses États.
Rendez-lui ses enfans; ils ontbesoind'a&pèrer Toi-même à tes sujets n*es-tu pas nécessaire 7- M^est-ce pas un bonheur poar ton cœur généreux, De leur donner tes soins et d'écouter leurs vœux? Les rois ont trop.long-temps., sur les pas de Bellone,. Erré dans T univers et déserté le trône..
Que les rois désormais , à leurs peuples rendus^ Exercent à Tenyi de paisibles yertus.
Commence, (ils des Czars ; ils suivront ton exemjde. Songe qu*en ce moment Thistoire te contemple ; Qu'un jour précipité du faite des grandeurs , Sans sceptre, sans.armée et sur-tout sans flatteurs ,. Aux siècles à venir présenté par l'histoire , Tu dois à leur justice exposer ta mémoire.
Quels que soient ton pouvoir et ta prospérité^. Tu naquis le vassal de la postérité.
Malheur aux souverains dont l'orgueil la dédaifppe ! D^un œil incorruptible elle juge leur régne.
S'ils furent des humains l'horreur et le fléau ^ . La honte pour jamais s'assied sur leur tombeau.. Le monde avec effroi s'entretient de leur vie. L'éternité pour eux est toute ignominie.
Mais un roi qu'elle honore, et dont le peuple eadeuii Â regretté les lois et suivi le cercueil,
Aux princes de la terre est offert pour modèle. Les arts parent son front d'une palme immortelle : La tombe n*est pour lui que la porte des cieux ; Ij'hommage des mortels l'élève au rang des dieux.
A ce prix des vertus que ton orgueil aspire , A ton ambition ton peuple doit suffire.
n vante tes vertus, et tes jours lui sont chers. De l'antique Alexandre évite les travers :
Ces lauriers sont affreux , cette gloire est commune. Ceins le laurier nouveau que t'offre la fortune. Un grand peuple opprimé réclame tes bienfaits ; Commande aux oppresseurs la justice et la paix, Et mérite qu'un jour les filles de mémoire »
Aux rires de la Seine éternisent ta gloire.
AU ROI
SUR l'oBDOHVAVCB du 5 SEPTEMBRE l8l6'
Jb te bénis , grand roi , tu sauves ma patrie ; Et sur ses fondemens la charte rétablie , A son nom protecteur ralliant les Français , Affermit ta couronne en nous rendant la paix *.
* Gclm devait lire , et ce ii*est pâs ma fauta « ja ik*ai pas ^t^ propliète. Gatta ordoimaiice ma nppaUe ua conta araba tfim i'ai In éms un maBuacrit dont J'ai ov2>U^ le titre. « 17n iardiniav avait planta ua arbre inconnu ; il ae rassembla on certain nombre d'kommes qui sa mirent à crier que I4 fruit à» cet arbre <tait du poison; d'autres soutinrent que e*4tait T ancien fruit ^ard^ par les Hesptf ridas* Pour mettre tout le monde d*ac4>ord , il anfisait de laisser pousser les feuilles et les fleurs. Cbacun se mit i les arracher de son c6ttf , et l'arbre mourut sans qu'on pftt savoir ce qu'il devait porter. » Ce qu'il 7 a de certain , c'est que les auteurs du 5 septembre ont moins pens^ à la pétrie qu' ji leur propre conservation ; et ils ont suivi en cela l'eiemple de tons ceux qui , depuis trente ans * se sont mél^s de nos affaires. La révolution de 89 est la seule qu'on ait faite dans l'intirAt de la
Non que 9 des novateurs calomniant le zèle , Souillant par rinjastic& une cause aussi belle , Associant les cœurs aux erreurs de Tesprit , J*insulte aux députés qu*a frappés ton édit.
De leur amour pour toi j'en crois les témoignages^ Ils Tout fait éclater au fort de nos orages.
Sortis du précipice, ils craignaient d*jr rentrer , £t contre la tempête ils voulaient s'assurer.
Mais par leurs souvenirs leur raison égarée , N'imitait pas, grand roi, ta sagesse éclairée : A tes projets souvent leurs discours opposés,
nation. Le» ftctions et les indi Tirasse sont emparas de toutes les Mitres. On raconte une anecdote fort singulière au su^et de cette ordonnance ; je ne la garantis pas , mais Je la rapporte pour qu'on la confirme on qu'on la dëmente , afin qu'elle ne denenne- pas hUtotiqne si ellen't pas le droit de l'être. On dit qu'un des ministres avait Tainement démontré la nécessité de dissoudre U clismbre de 1 8x5, et que son éloquence ayaitéclioué contre l'opposition d'un autre. Le Jour même où la conTOcalion venait d'être résolue , ce dernier dînait par kasard cliex m» membre du côté droit, et il loi donna l'assuBanoe positive que U cliambre ne serait point dissoute. M. P..., qui se trouvait an nombre de» convives , eut connaissance de ce secret d'Etat ; il s'empressa d'écrire dans les départemens pour en faire part à ses collègues, et dans les épancbemens de sa joie il déroula tout le plan de ces messieurs.
Alarmaient les esprits par ta voix apaises. ^ Livrée à leurs débats- et même à leur caprice , La charte aux passions avait rouvert la lice ; Et de l'État souvent Tintérét oublié , Ade vains intérêts était.sacrifîé.
Au cœur de tes sujets rentrait l'incertitude : Partout de l'avenir régnait l'inquiétude; .
Et déjà s'éveillaient ces vieux ressentimens , De nos sanglans discorda éternels alimens. .
J'ai TU, te le dirai-je?.... oui , ma muse sincère 9 Te doit la vérité , te la doit tout entière ;
C«tte cirenlaire tomba dis le j^ar sniTsat clans l«s inûas du ministre qni STÛt TOt^ contre la dissolution. Il TÎt que rezistence d« la elkambre eompremettait la sienne ; l'int^r^t fit sur lui ce que la raison n'avait pu faire ; et celui qui apportait i l'a signature l'ordonnance de conTocation fut tout surpris d'avoir k contresigner celle qn'il avait si-long-temps et si inutilement proroqu^e. Or y quelles étaient les intentions de M. P..« et de ses collègues ? If ous sommes peut- être à la. veille de le savoir, puisque les )pnmanx du parti assurent que la cbambre de iSlS est retrouvée.. TTn de ces messieurs a , dit-on » releva rinexactitude de cette expression, «n répondant que c'étaient les députes de iStS/c/airéfparcioqans d'expe'rience. Si le mot est rrai, l'ordonnance ^lait juste. Si la cliose n'est pas plus vraie que le mot, yordenaance redoviendra B^ceMairey eimapropli^tie s'accomplira pent^ltre.
J'aî vu des cœars français , et dont l'ambition ,
Dont Tinterét jamais n'a fait Popinion,
Qui, sur toi dés long-temps fondant leur espérance.
Voyaient dans ton retour le salut de la France ,
Des citoyens sans nom, mais non pas sans yertus «
Étrangers à l'intrigue, à la cour inconnus ,
Dont les bras font ta force et les biens ta ridiesse.
J'ai vu le froid respect remplacer leur tendresse.
Te les ai vus glaces par ces mêmes discours ,
Ces funestes débats dont tu finis le cours.
Ils tremblaient pour les lois que tu nous a données ,
Pour toi , pour ta cour<Hme et pour nos destmées.
Mais ton édit, grand roi, yient de les détromper,
Et leurs raines terreurs ddrent se dissiper.
Ce qu'a proscrit le temps est loin de ta pensée ;
Sur tes vrais intérêts ta raison est fixée ;
Et , dans l'opinion te cherchant un appui ,
Tu cèdes à ton siècle et marches avec lai.
Tels furent tes aïeux ; et ton cosur les imite. Si la raison jadis n'eût réglé leur conduite, La France aurait péri sous le joug odieux De ces mille oppresseurs ; ces vassaux factieux , Qui, des fils de Pépin méprisant l'indoloM», Sur les del)ri8 des lois fondèrent leur puissance ,
Tyrans toa j ours armes et touj ours dëtonis , Déprédateur^ du peuple et du prince ennemis, Jugeant tout )^ le glaive , et dont la barbarie, Au premier coiaqnérant eàt liTré ma patrie.
Le sikième Louis , p^ur son tr6ne alarme , S'unit pour les réduire à son peuple opprimé; Arrêta ce désordre ; et , fondant les communes , Affîranchit d'un tel joug nos bras et nos fortunes. Louis neuf, dont Téglise honore les vertus ,
Ose du sacerdoce attaquer les abus.
Il borne des prélats la puissance usurpée.
Proscrit les jugemens du ciel on de Tépée ;
Et d'un coup plus hardi frappant tous les yassaux ,
An tribunal des rois soumet leurs tribunaux.
De Philîppe-le-Bel la sage politique
Étend avec ses droits la liberté publique.
Aux états rétablis le peuple est rappelé ;
Par eux la loi s'explique , et l'impôt est réglé.
La force de l'empire , au monarque remise^
Des citoyens armés accomplit la franchise ;
Et l'anarchie enfin , déchirant ses drapeaux ,
Respecte de l'État les lois et le repos.
Bientôt de Charles six la démence fatale ,
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De deux vassaux jaloux l'ambition rirale.
Les trames des Anglais , nos guerres, nos malheurs ,
Des chrétiens désunis les sanglantes fureurs ,
Ramenèrent partout le trouble et l'injustice 9
£t de nos libertés s'écroula l'édifice.
De cette affreux chaos , où menacé vingt fois ,
S*engloutit à la fin le trône des Valois ,
Naquit du parlement Torgueilleuse puissance.
De Thémis dans ses mains il fixa la balance ;
Des dépouilles du peuple on le vit s'enrichir ;
Et , sorti de ses rangs , aider à l'asservir.
De larcins en larcins , il s'élève , il prospère ,
Oppose à la noblesse un ordre héréditaire;
Et du législateur s'arrogeant tous les droits;
Sans protéger le peuple il opprime les rois.
Des pouvoirs confondus la querelle intestine , De l'État appauvri présage la ruine.
Partout impunément renaissent les abus ; La licence efirénée outrage les vertus.
Le faible est sans appui ; les lois mêmes sont vaines : L'opinion contrainte ose briser ses chaînes ; Et , passant tout à coup au mépris du'devoir , La plainte audacieuse insulte lepouvoir.
Un roi , digne k jamais de nos pieux hommages ,
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Le meOIenr des mortels , le modèle des sages , Le modèle des rois s'il avait sa punir , Veat réparer le mal qa*il fallait prévenir.
Magistrats, citoyens, prëlats, guerriers, noblesse, Tout prêche la réforme , et Tinyoqae et la presse ; Et tous , par des transports qu'on dément en ce jour , Des États-gàiéraax câd>rent le retour.
Mais laissons raconter à l'équitable histoire Nos jours de deuil , d*horrear,de démence et de gloire . Rappeler nos malheurs c*est les entretenir; L'oubli seul du passé garantit l'avenir.
Du passé pour jamais la Charte nous sépare , Embellit le présent des biens qu'elle prépare ; Et, ne reconnaissant ni vaincu , ni vainqueur , Est de tous les partis l'asile et la terreur. Ce bienfait, qu'a long-temps souhaité ma patrie , Dont vingt ans le fantôme abusa notre envie.
Les Français sous ton règne enfin l'ont retrouvé : De tes aïeux par toi l'ouvrage est achevé.
Le mérite aux honneurs a seul droit de prétendre ; Nos plaintes , nos besoins peuvent se faire entendre. La loi ne connaît plus ni rangs , ni factions ; Sans rechercher les cœurs, juge les actions ; Aux cultes affranchis prescrit la tolérance , Tom. IF,. 6
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Et l'homme a recouvre sa noble iiidëpeDdanee.
Mais cette liberté', dont ton peuple est jaloux» Est sana danger pour toi, pour le trône et pour nous- Loin de porter atteinte aas droits du diadème , La charte a rehausse' Tautorlte' suprême.
Les trésors de TÉtat sont commis à ta foi , L*armëe est ton ouvrage et n'obéit qu'à toi. Des emplois, des honneurs ta main seule dispose; Au bien que tu veux faire aucun frein ne s'oppose. Mos pouvoirs , se prêtant un mutuel appui , Sont tous soumis au trône et viennent tous de lui; Tu peux même à ton gré diriger notre enfance* D'un seul et même esprit remplir toute la France. Un parlement unique , arbitre de nos lois, S'assemble , se dissout, se rassemble à ta voix. Tu peux tout , hors le mal ; et , loin de le reprendres Ce droit, si tu l'avais , tu voudrais nous le rendre. Quels factieux, grand roi , troubleraient cet accord 7 Ils trouveraient partout ta puissance et la mort.
Que dis- je ! le Français , pleurant son imprudence, Ne croit plus an bonheur que promet la licence. Il sait, et nos malheurs nous l'ont redit assez , Que de leur trône en vain les rois sont renverses ,
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Qu'an État |X»palaire , en prmc k ses caprices , Toojoors à des tyrans est ltvr<? par ses vices; Et qne la liberté' ne reprend tous ses droits Qu'aux pieds d'un trône heureux et fondësar les lois.
Irons-nous donc briser ce trdne tutelaire , Et poursuivre au hasard une vaine chimère ?
De ta race et du peuple , invincibles liens, * Les droits que tu nous rends e'ternisent les tiens ; Ces droits qu'à nos aïeux nos discordes ravirent i Cest à les conserver que tous nos vœux aspirent. Du passe , qui pour nous est trop a redouter^ Tes peuples désormais n*ont rien à regretter. * ^
S*i] causa quelque bien , la charte nous Tasture ; S*il causa des erreurs , la France les abjure ; ' ' S'il fit des criminels, sachons les ramener;" ' S'il fit des malheureux, qu^ils sachent pardonner.
Ha muse à la douleur n'impose point silence.
Je veux , en l'éclairant , combattre la vengeance ; Opposer à des vœux, aigris par les malheurs , Des intérêts nouveaux plus puissans que les leurs. Tous les temps sont Timage et la leçon du nôtre , Les crimes , les fléaux , s'enchaînent l'un à l'autre. Tout change autour de nous , tout a son dernier jour.
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Et les débris de Thomme en couyrent le sqour. Malheureux voyageurs , échappés au naufrage , HâtoDs-nous , rassemblons ce qu*e'pargna Forage. Il est des maux , grand roi , qu*on ne répare pas ; Le temps fuit , et jamais ne revient sur ses pas : Hâtons-nous de jouir , oublions aea injures ^ Séchons nos vétemens , guérissons nos blessures. Imitons ces mortels qn'opt placés les destins Sur des monts tourmentés par des feux souterrains : Quandsous leurs pieds tremblans se raffermit la terre. Quand legoufi(JL*e épuisé referme son cratère , Vont-ils redismander.à ses feux amortis , Leurs toits et leurs moissons par ses feux engloutis ? Heureux de retrouver leur ciel et leur patrie. Ils relèvent leurs toits , ils reprennent leur vie ; Sur une laye éteinte ils creusent leurs sillons , Et , Tceil sur l'avenir, y jettent leurs moissons^
Â MON FRÈRE JOSEPH
EiiFiv » moa cher Joseph » me Toilà dénonce' * , Et delà contre. moi rarrét était lancé ; Moi, paisible habitant des mes du Permesse, Dont l'oDique plaisir est de rinoer sans cesse ; Qui , lassé de discords , de troubles , de combats, Fuis vingt heures par jour le monde et le fracas; Qui , malgré moi yingt ans chargé d'une épaulette «
* Cette ^pttre contient le r^cit d*nne TÎaite cpi*ont faite nn beau malin clies moi quatorze genclarmes et le maire clu rillage d*lMj , oi le paaaaie tranquillement la belle taiaon, sans me doater que la police pût songer àmoL Je ne sais quels misérables nt* avaient dénonce comme nn ennemi de l'Etat , et quels imbéciles sTaient ^t^ cbarg^s de me surveiller. Hais il fallait que la calomnie fut bien conditionnée; car l'officier Je gendarmerie, à la loyauté duquel je nae plais i rendre iostice, me dit y en me serrant la main, que j'avais de bien grands et de bien Ucbes ennemis. Je livraitoas mes cartons et tont mon portefeuille aux émiMaircs de M. Angles f et forçai le maréclial-dei-Iogia à venir i mon loge-
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Bénis la demi-solde avec qaoi je végète;
Qui , pour le consulat , reoipire et les cent jours ,
Ai trois fois signé non , et le ferais toujours ;
Qui , dans tous mes écrits prêche la tolérance ,
La concorde 9 la paix et Tamour de la France ,
Etqui, dans une épitre adressée à mon roi ,
Ai naguère étalé mes articles de foi.
7'étais loin de m'attendra, tt faut que je rayoo« ,
A Texécrable tour qu'un perfide m« joue;
Et j'osais défier, dans moA huml>l« réduit^
Tous les TÎls délateurs que mon siècle produit.
Cependant, ce mâtîn, premier jour de novembre, Une servante pÂle arrive dans ma chambre,
maiit de Paris ponr examiner les papiers qae je powals y aYoir. Un étaient réellement lionteux de lear missîen ; de trente persoBsea af e« qui cette aiSilire m'a mia en communicatton , fe nf al troav^ cp'ancliefdebureanqniait «ton^ervtf l*attitade d*«ni inqoiiitenr, et qa! ait tooIu me prottteraTec nne gravita ri«îb1« ^**aa liennête liomme dèrait âtr6 cltarm^ de cette aclirît^ de la poUce. J'ai fait tons mea eiForts poar d^eonrrirmea dénonciaCeuray on s'est obslin^meiit refusa i me les faire connaître : c^est nne en. naille trop importante pour être compromise par ceux qui l'emploient; et je mourrai ayec le regret ie ne pôuroir les flétrir dans m«8 Vers.
DOUMÈME. 187
Et , par nu cri d*efff oi tout k coup m'irfveiilant , Me dit ces mots affreux, que j'écoute en bâillatit : « Le maire du rillage , escorté de gettdannes , » Estlà qui tous demande; ils sont quatorze exr armes, n De par le roi , monsieur, on vient vous arrêter, m Je réponds en bâillant : « Qu^on les fasse monter, -n Je reçois donc le maire et le garde champêtre. Je m*habille à la hâte, et vois de ma fenêtre Tons les bourgeois d*Fssy, qui , rœil sur ma maison, D'un scandale pareil demandaient la raison.
Le maire parle enfin , et m*apprend sans malice , Que, par un ordre exprés , signé de la police , Il vient exantner mes papiers dangereux.
Les saisir s'il le faut , et moi-même avec eux; Que ma corresponliance est sur-tbut soupçonnée , Et qu'à gens de Béziers j'écris toute l'année.
Ma rate , à ce discours , se sent épanouir , Et l'indignation ne peut la contenir.
Je ris de l'aventure ; et , m'adressant atf maire : (( Monsieur, je suis poète, et la poste est fort chère. y* Depuis assez long-temps , pour épargner le port , » Avec tous mes amis j*ai cessé tout rapport. y* Mais Béziers m'a vu naitre , et j'aime ma patrie ; » Là vieillissent en paix ceux dont je tiens la vie;
M^Ê^Kitii3iiâStSa
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n Et i*en rends gi|^e au ciel , qae j'implore pour euxn Là, frèresy sœurs, cousioB, oncles, tantes, neveux, TU Composentma famille et pullulent sans cesse. •n Je les aime beaucoup , je tiens à leur tendresse; 7t Je leur écris souvent , et lis arec plaisir }> Leurs lettres et billets, qu'ils ont soin d'affiranchir. )) Leur esprit, occupé de leurs propres affidres, » Des affaires du temps ne s'embarrasse guères. 3) Pour moi, si mon esprit a jamais conspiré, y Cest contre le public , et bien contre mon gré ; V Car le diable est en moi : quand sa yerve s'allume, )) Mon seul tort, j'en conviens, est de tenir la plume* 31 Et ces cartons , qu'ici vous allez ins||Éter , » Sont encombrés des vers qu'il m'a vMuu dicter. -» A ces mots , déroulant mes œuvreg|K>étiques , J*expose à leurs regards deux poèotes épiques , Vingt plans de tragédie , et quinze actes complets , Épîtres , opéras , dithyrambes , couplets , D'innombrables fragmens, caprices de ma veine, Enfin tous les trésors d'un enfant d'Hippocrène , Et neuf ou dix écus , restant du mois dernier , Qui roulaient au hasard sur ce tas de papier.
A ce terrible aspect , le maire et sob escorte , Reculent d'épouvante et regagnent la porte.
Je m'oppose à leur faite, etyeax, bon gié , maigre,
Que ce fatras de yers soit par eux dediijSré :
« Votre devoir , messieurs , tous oblige à les lire ,
9 G^est une occasion qu'un poète désire ;
v Je l'ai fort rarement , je la tiens aux chereax ;
» n me fimt des lecteurs , et j'en prends où je peux.»
Je dis , et devant moi nmgeant mon auditoire , J'entonne de Francnsla poétique lûstoire.
Le maire , dès l'exorde ouvrant un large bee , Croit , au nom du hàros , que je lui pavle grec ; Et, tremblant que mes vers n'endorment sa brigade, Qu'à l'abri dusommeil son captif ne s'évade , ic Ce n'est p(p| là , dit-il , ce que je cherche ici : » Vos vers sont inflocens , et votre prose aussi ; » Vos lettres , vos4>illets sont seuls de contrebande « )i Et c'est au nom du roi que je vous les demande. -»
A cet auguste nom , tout-puissant sur mon cœur y Le maire est de mes defs Tunique possesseur.
Il ouvre , il bouleverse , il fouille , il examine ; n trouve un agenda d'assez mauyaisemine , Où sont , depuis dix ans , fidèlement inscpts . Les pajrs et Içs noms de ceux à qui j'écris.
Sur lui nebrille point une vaine parure ;
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Un parchemin rÂpë lai sert de conyertare.
Maint feuîHet s*en dëtsche ; et Bradel ni Roaa , N*ont jamàu tous leurs doigts tenu mon agenda. Mais qu'un maire au village est facile à séduire? Mon agenda lui plait , il le prend ; fai beau dire Qu'un homme ^eune encore , usant duee'Hbat, Â bien d*autres secrets que des secrets d*État : n sourit, il l'emporte 1? et tCHite la séquelle , Plus contente de moi que je ne le suis d*elfet Faisant d'nn air bernn des roeux pour ma santé , Au prix d'un agenda me laisse en liberté.
Oui , m*éeriais-je alors , ayec cette éloonenee , Que donne aux cœurs blesses la rcrtu Ifron ofibnse» Je suis libreet dois l'être, ou rbonnéiir est sans droits. Ou le crime impudent fera taire les lois.
Mais ce n'est point assez : mon âme est reVoltee ; Sur la foi d'un méchant la mienne est suspectée. La plume d'tan tecors a profané mon nom , Et la Sainle-Hermandad a souillé ma maison.
Quelque intrigant obscur trompe le ministère; Je connais sa justice > elle aime qu'on Tédaire. Sous un rot dont les yeux cherchent la vérité, Le cri de Thonnéte homme est toujours éconté. Tandis que, ruminant cette trame infernale 9
Ma trop juste colère en paroles s'ea^liale.
De mon bourg à grand Jbruit ébranlant le pavé* Des hauteurs de Meudon un fiacre est arrivé.
Le cocher était ivre, etjurait comme un Suisse; Sous son fouet agité par une main novice 9 Trottaient en clopinant deux malheureux chevaux, Dont un cuir de mouton dissimulait les os; Ils différaient de poil, et de taille et d^allure. Et traînaient en zigzag cette lourde voiture 9 Dont les ressorts rouilles et ressoudés vingt Ibis ^ Faisaient bondir la caisse et criaient sous le poids. C'était pour un poète un chantant équipage.
Je bénis mon étoile et le prends au passage , Car le ciel, par torrens inondant les chemint, D'un déluge nouveau menaçait les humains.
Je cours chez le ministre ; il m'écoute , il s'étonne , Â son juste courroux ma fureur s'abandonne ; Et , sûr d'être vengé d*un affront imprévu , Je cherche maintenant d'où le coup m'est yena. Je vois la trahison , mais ne vois point le traître , Et mon esprit en vain s'efforce à le connaître*
N'est-il point dans Béziers un de ces comités Qui d'obscurs délateurs ont peuplé nos cités ,
De nos clabs roturiers âlustres parodies ,
Qui forg^ent des suspects et des catégories ,
Et fondant leur bonheur sur les proscriptions ,
Rêvent à leur profit des conspirations 7
Il n*est rien d'innocent que lechr fiel n'envenime ;
Une parole, un geste , un soupir est un crime.
On ne sait avec eux s'il faut rirer ou pleurer ;
Et leurs traits clandestins ne peuvent se parer.
Je conçois qu'un des leurs poursuivant ta disgrâce ,
Ait voulu te proscrire et se mettre à ta place;
Leur zèle ambitieux fait la guerre aux emplois :
Mais je ne coûte au roi que trente écus par moi.
Si Tofficier périt, le roi seul en profite ;
Si le poète meurt , le public en hérite.
Rimer est un emploi qu'on ne peut résigner;
En perdant un rimeur qu'espéraient-ils gagner ?
Et qu'a donc inventé leur fertile génie 7
Sous quels traits odieux ont-ils dépeint ma vie.
Pour forcer l'équité d'un sage magistrat
A traiter un poète en criminel d'État?
Vais-je auprès d'un ami, dans un champêtre asile, Respirer un moment du fracas de la ville , On attache à ma piste un essaim d'espions , On presse les valets de plates questions.
J*exerce les caquets de toat le voisinage, Je suis, sans le sayoïr, la fable du village. L'alanne est dans Issy ; tout a les yeux sur moi : Catilina dans Rome inspitait moins d'effroi.
Le maire est averti de tout ce qui me touche ; Il sait rheure où j'arrive et l'heure où je me couche ; Consulte chaque soir l'adjoint et le greffier , Et commente ma vie avec le marguillier.
Dans le fond d'un bosquet sait'il que je médite , ic Le mystère, dit-il , régne dans ma conduite. V M'a-t-<m TU dans les champs e'crire ou déclamer , La garde et le bedeau courent l'en informer.
Les sottes visions d'un maire ridicule Font un conspirateur d'un fou qui gesticule.
La poUoe en frissonne , et quatorze estafiers Viennent me prendre au lit et brouiller mes papiers.
Mon sang , à cette idée, en mes veines bouillonne , Et ma philosophie à ce coup m'abandonne.
Je passe du mépris à l'indignation ; Le souvenir en moi fait plus que l'action.
Cest trop peu queXhémis^dans ses lentes vengeances, De l'homme et du Français répare les offenses. Ma muse s'en irrite; et pour venger mes torts , Ma muse n'a besoin d'huissier ni de recors.
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Il faat que de mes cris le Pinde retentisse; A la postérité' je demande iustice.
Je n*aurai de repos que je n'aie en mes rers Venge' mon Apollon des sots et des pervers , Et, jusque dans son fort poussant la calomnie , Au front du délateur imprimé Tinfamie,
Terminons ce désordre, et ces délations Qui dégradent la France aux yeux des nations , Prolongent les succès d'une cabale obscure.
Nous livrent sans défense aux traits de Tiniposture, Nourrissent parmi nous d'étemelles terreurs.
Compriment le génie et resserrent les cœurs. . Cest en vain qu'étalant un aéle mercenaire , - Poursuivant par le crime un crime imagiiiftire , Propageant un scandale à nos meeurs étranger 9 D'Orlis en dénonçant ne croit pas déroger ; n mdnt à ses aïeux , à son ordre , à lui-même ; Le méchant, quel quUL soit,ne l'est point par système. Le viceestdanslecœar;etqu*il soit rouge QO blanc , Tout homme est jacobin s'il a soif de mon sang.
A M. LE M AftSGRAL GOUTION 8ÀINT-CY& ,
tua L'ABMic. — 1818 *,
Esvtir , l»iiye SaintCyr , tu nous rends une snaëe ; La France désormaît , sans en être alarmée , Peut Tdîr l'Europe entière entourer ses confina , Le sort de ma patrie est dans ses propres mains. Ce n'est pas qa*effrayé de quelques bruits sinistres, J'aceuseaant raison les rois et leurs ministres ;
* Un joarnal , ï qni cette /pttre n'a pai en lebonlienT de plaire , m'a baptisa , dana le temp« , en nom de poète minùtérUL 3*én demasd* pardon à la natignittf d« mon parrain ; je ne aniapa» ton* joDra do TaTis détona lea miniatèrea « maia il j OTait alora doa nû» niiUrea qot étaient da mtme avia qne moi ; et je lea ai lonéfe ^aad leara actes m'ont pam aoicaptiblea de cooaommer l*allianco de la monarcliie et delà liberté, qui, en d^pit de tonte* lea Tariationa politiques et de tout es les interprétations maliciensest sera Tobjet itomel de mes Tenu, de mes écrits et de mes espérances .
Us ont jure la paiiL, et f en crob leurs sermens ; Mais on Yoit dans les cours de plus grands cbangemens. La mort dispose aussi de ces maîtres du monde ; Et rhistoire de l'homme, en trahison féconde , Apprend aux. nations qu'un peuple dàarmé Par ses rivaux jaloux est toujours opprime'.
Accomplis donc les vœux et l'espoir de la France , Assure son repos et son indépendance ; Qu'au dehors , au dedans , prêts à nous protéger. Nos bataillons encor soient craints de Te'tranger ; Que, de nos saintes lois respectant rharmome. Redoutes des partis et de la tyrioinie, Dignes d'un peuple libre, ils soutiennent le poids Du grand nom qu'à la France ont acquis ses exploits.
Repousse de leurs rangs ces soldats mercenaires Qu'aux fanges des cités , à d'infâmes repaires , Disputait autrefois , l'or et le glaiye en main , Le commerce honteux d'un grossier spadassin ; Coutume des vieux temps par nosmœors condamnée , Qu'a TU louer encor la tribune éteimëe; Et qui , déshonorant le prince et le guerrier , Du plus saint des devoirs faisait un vil métier.
Du jour où, renversant d'injustes privilèges ,
Où, ixMnpant d'Andely les traites sacrilèges ,
L'héritier des Bourbons 9 au trône remonté ,
Sous le dais ayeç lai plaça la liberté,
Du jour où des Clapets il couronna l'ouvrage ,
Et de nos droits à tous fit un égal partage ,
Ifos devoirs sont <»mmuns : tout Français est soldat ;
Quand TÉtat le protège , il doit servir TÉtat.
lioind'un métier si noble un intérêt sordide !
La glcnre en est le prix , Thonneur en est le guide ;
Et si d'un tel honneur on osait s*afiranchir ,
La loi qui nous appelle a droit de nous punir.
En vain, pour condamner cette loi tutélaire ,
Bappelle-t-on ces jours de gloire et de misère
Où les ordres d'un mattre , au sénat apportés ,
Poor repeupler les camps dépeuplaient les cités.
L'abus d*nn droit auguste en proscrit-il Tusage?
L'homme a-t-il à son Dieu refusé son hommage ,
Le jour qu'au nom de Dieu des prêtres criminels
Aux flammes des bûchers ont livré les mortels 7
Robespierre et BSaratfontrils a ma patrie
Haïr la liberté 9 que souilla leor furie?
Dés qu'on ambitieux a du sceptre abusé j ,
Faut-il qu'aux mains des rob le sceptre soit brisé ;
Et 9 ne distinguant rien , ni fisiates, ni prodiges ,
Doit-on de tout un règne eflhcer les vettiget f
Contre les seuls abus sachons nons prémanir ; Des erreurs du passe préservons ravenir.
Non , je ne Terrai phis , dans leurs jeunes années^ Les générations comme un champ moissonnées ; Mais j'ai vu trop long-temps nos bataillons dàerte A la patrie en denil rappeler noa rerers.
Dans rage où de ses fils l'heureuse adolescence Montre en eux la vigueur unie à la vaillance. Où de nobles dàirs le cœur solljcitéy Au nom de la patrie a déjà palpité, Que par la voix do sort sa voix se fasse entendre 9 Et nomme ceux d'entre eux qui la doivent àéSeadre; Ce tribut, qu'elle impose au printemps deleurajoars De leurs travaux à peine interrompra le cours ; £t si les feux de Mars plaisent à leur jeune iige, Si la gloire des camps enflamme leur courage, A leur ambition les diemins sont ouverts ; Mars n'a plus de lauriers qui ne leur soient offerts. Leurs dangers sontcommuns, leurs destins doirent l'être; Et, sans leur demander quel sang les a fait nattre, La main , qui de l'Étal: dispense les bienfaits , Récompense le sèle et compte les hcnts fsitty,
La fayear et Tintrigoe , à nos armes fatales , Dd mërile modeste orgueilleuses rivales , Ne le soumettront plus au pouvoir usurpe D'un colonel imberbe au eoUe'ge échappe'.
Nos guerriers t'ont béni , quand ta mâle éloquence ,
De ces pestes de cour foudro/ant la puissance ,
A montré leurs e^rts luttant contre les lois ,
Et leur avidité fatiguant tons les rois.
£h ! que derois eiloore eût trompes leur adresse !
Que de malheurs encore eût causes leur souplesse ,
Si raateor d'un bienfait « trop longtemps envié,
Au peuple qui l'obtient ne 1 l'avait confie f
Et, pour mieux déj^ouer leurs nouveaux artifices ,
N'eut du pouvoir royat enchaîné lies caprices î
On dit qu'il a trahi les. droits des potentats ; Que , donnant ées liens à qui n*ea soiïfire pas , De ces droits immortels simple dépositaire , En faveur de son peuple ii n'a pu les distraire. Ma muse s'en étonne; et , sans examiner Ni d'où viennent ces droits,» ni qui peut les dMi'ner , Oes défenseurs du trône adoptant la doctrine , Laisse au pouvoir des rois sa plus haute origine. Si du ciel dans leurs mains le sceptre est descendu , Si Dien leur a transmît un poirvoir absolu ,
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Que yeulent ces appuis de la grandeur suprême?
Qu'ils soient deyant un roi comme deyant Dieaméme*
Est-ce en lui résistant qu'on sert la royauté?
Qu'ils aillent à ses lois pUer leur volonté';
Et , quoique yeuille enfin sa haine ou sa clémence ,
Le front dans la poussière, adorer en silence.
Mais si Dieu , pour nous seuls créant les sonyeraîna 9
A borné le pouvoir qu'il a mis dans leurs mains ;
Si , las de commander à des troupeaux d'esclaves ,
Les rois se soumettant à d' utiles entraves 9
A nos vœuxy à nos mœurs daignent se conformer >
Quel sujet orgueilleux osera les blâmer;
Et, mieux instruit des .lois que le ciel a prescrites ^
A leur munificence imposer des limites?
Que dis-je ! oublÉrait-on que mille et mille fois A changé parmi nous l'autorité des rois ?
rï'a-t-on pas vu les grands , les juges et les prêtre» De Louis tour à tour dépouiller les ancêtres? Invoquait-on alors ce pouvoir immortel ; Ou ce qu'il donne au peuple est-il seul criminel?
Contre lui , nous dit-on, il a donné des armes. Dans le cœur de ton roi dissipe ces alarmes.
Dis-lui , Saint-Cyr , dis-lui qu'un peuple satisfait
TREIZIÈME. 20I
Avec reconnaîsaance a reçu le bienfait.
Parle au nom des guerriers , dont los bords de la Loire
Ont TU le 8acrji6ce ajouter à leur gloire,
Dont toi-même as vingt ans partagé les traraux ,
Et dans les champs d^honneur dirigé les drapeaux;
Dis à ton sonyerain, dont la haute prudence
Leur rend une patrie et les rend à la France,
Qu'ils vaincront pour le trdne et la gloire des lis ,
Comme ils ont si long^temps Taincu-t>our leur pays;
Qu*à leurs ennemis seuls leurs bras sont redoutables ;
Que, de mille combats monumens yénérables,
Au signal de leur roi prenant leurs boucliers,
Ss reyiendraient apprendre àiinos jeunes guerriers .
Comme on braye la mort, les climats, les fatigues,
Et comment par le glaiye on disperse les ligues.
Si leur égarement n*était pas oublié , En plaignant ses efiSets , dis qu'il est expié; Que les délations , Tinfàme calomnie , De cent visirs contre eux armant la tyrannie , Ont trois ans sans péril proyoqué leur repos ; Qu'ils ont des factions abhorré les complots. Dis sur-tout que le peuple , ému de leurs injures , De leurs accusateurs dément les impostures; Et, d'an jour trop fatal perdant le souvenir ,
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Des récits de leur gloire aime à s>tktretéiiir.
N'as-tu pasentenda ées conceirts^ë louanges , Ces cris d'amoar,d'orgucil q«'6xei*aî«at nos'phalanges , Qnaiid des bords e'traugersla âëessiâ aux cent yorx A notre oreille avide annonçait leurs exploits? Vois tressaillir encore cettâifoule enîttëè , * Quand , de leur gloire immense et du peuple adorée, La presse ou le burin rappelant quelques traits , Vient de notre infortune adoucir les regrets. Qui peat aimer la gloire ,' et d'une âme tranquille , Prononcer les grands noms de Jemmappe et deLille , De Valmjr , de FleortÀ , d'Austerlitz , d'Iàia , Et des. murs qu'en fae'ros d^endit Màsse'na ? Les poiirrai^je compter ces illnsères journées Qui vingt ans de l'Europe ont fait les destine'es? Tous ces monts sourcilleux par nos aigles francbis ,. Ces climats affrontés , ces fleuves asservis , Ces champs , où tant de fois des ligues insensées Ont vu par nos drapeaux leurs aigles terrassées? Cette gloire est partout, depuis les bords fameux Que féconde te Nilde «es flots limoneux, Jusqu'aux déserts glacés où l'armée engloutie N'a cédé qu'aux hivers la victoire et la vie.
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7e n'examine point quel chef guidait lenrt pas ; Qaels desseins, quels motifs les poussaientaux combats , Il en fut d'insensés , il en fui d'équitables. Je compte leurs exploits, ils sont tous honorables ; Et l'histoire déjà , consacrant leur valeur , Fit la part de la gloire et la part de l'erreur. Qu'importe à ces exploits que la haine ou l'envie Dans un libelle obsc or les condamne ou les nie f Et , de nos ennemis exaltant les succès , Ose dans leurs revers insulter les Français?
Qu'ont-ils donc ces revers dont pâlisse leur gloire T Quels peuples jusqu'à nous a présentés l'histdire. Qui, sans désespérer de leur propre vertu , Contre tant d'ennemis aient jamais combattu 7 Des plages d'Archangel aux colonnes d'Âlcide^ Des rochers de Fingal aux champs de la Tauride, J'ai vu fondre sur nous vingt peuples rassembla. Que pouvaient les Français par l'Europe accablés ? Deux fois sous tant d'efforts ils ontcourbé la tête. Qu'a de hcmteux pour nous cette double conquête, Dont le facile honneur , à vingt peuples cbmmun -, Les a tous afiranchis etu'en.illuitre aucun? • Cet innombrable ligue est le plus bel hommage Qu'ait encore à la haine arraché le courage; Et parmi les héros c'est encor s'élever ,
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Que àe Toir cet orage et de l'oser brayer.
Grâce à toi , leur fierté s'est déjà réreillée. Du fruit de leurs exploits la France dépouillée 9 N'a pas du moins perdu ses plus fermes soutiens. La patrie et ses fils resserrent leurs liens. U en est cependant qui , peu faits à Tin jure , N'ont pas de la vengeance étoufié le murmure ; Mais tu sauras les yaincre, et ramener leur foi De Tamour de la France à l'amour de leur roi. Dans le cœur d'un Français ne yieillit'point la haine: Parle de la patrie, ils reviendront sans peine.
D'autres 9 vers le passé reportant leurs regards , Sur la Vistule encor cherchent nos étendards ; Et sur la Meuse , hélas ! retrouvant nos frontières , Pleurent ses bords chargés de couleurs étrangères. Gardons-nous d'insulter à ces nobles douleurs, Et de blâmer en eux ce qu'on admire ailleurs. Comme eux 6ayard,Turenne auraient versé des larmes , Et Duguesclin peut-être aurait repris les armes. Que dis-je ! ne crois pas que je veuille imiter Ces hommes qui , toujours prêts à les irriter, Montrant loin du péril un courage intrépide , Prêtent à leurs regrete une oreille perfide ;
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Et rougissant pour eux d*un glorieux revers , Les youdraient reny oyer au bout de l^nivers. Entre les deux excès maintenons leur yaillance. Qu'il suffise aujourd'hui de notre indépendance. Aux douceurs du repos nous deyons aspirer.
Notre honneur est entier ; rien n'est à réparer.
Pour moi , dont les talens, youés à ma patrie , Ont toujours des partis combattu la furie ; Moi qui , depuis yingt ans , célébrant nos hauts faits , Voudrais unir ensemble et la gloire et la paix , Pnissé-je être entendu des guerriers que j'admire, Inspirer à leurs cœurs ce que mon cœur m'inspire , Le mépris des ingrats qui pensaient les flétrir. Et l'horreur des méchans qui les yeulent aigrir ! Puissent enfin l'armée , et le peuple , et les princes , Dans un même intérêt unissant nos provinces , Ne nous donner jamais , en rompant leur traité , Ni liberté sans roi , ni roi sans liberté !
t^ibcej ^ucckotuèui^.
AU ROI DE PERSE
O TOI qui, d'une main sans relâche occupée 9 Tiens tour à tour le sceptre , et la Ijre et l'ëpee , Et qui, dans Teliéran, fais admirer en toi Les talens d'un poète et les yerlus d'un roi , Je Toudrais bien qu'un jour il te prit fantaisie De laisser ton sérail et tes peuples d*Asie, Pour yenir observer , parmi tant de travers , Ce qu'on pense à Paris des gens qui font des yen.
Je ne te parle point de l'image grossière Que présente un poète à l'esprit du vulgaire ; Ce n'est qu'un fainéant , parasite efflanqué , Mangeant à pleine bouche un diner extorqué ^ Grotesquement vêtu d'une guenille noire , Dans un coin de mansarde écrivant pour la gloire, N'ayant qu'un lit pour meuble, nn bougeoir pour foyer, Et comme un grand seigneur payant mal son loyer.
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Je ne db rien encore des clameurs de Tenyie , Qui toujours d'un poète a tourmente la rie , Et qui, de ses travaux lui refusant le prix.
Attend pour le louer que la mort nous Tait pris.
Mais croirais-tu^grand roi^quedes censeurs austères Pes charges de TÉtat repoussent nos confrères ; Que si Virgile enfin n'était pas enterré, Un sot par ces messieurs lui serait prâferë.
Tu ris , et selon toi Thyperbole est trop forte; Tes flatteurs, je le sais, parlent d'une autre sorte ; Et tous, par Mahomet, sont prêts à témoigner Qu'un roi qui fait des yers est seul fait pour régner.
Viens donc rimer en France ; et parmi nos poètes , Garde l'inoognito sans le dire aux gazettes.
Sous un nom de hasard déguise bien ton nom; Abandonne au rasoir cette épaisse toison , Cette forêt de poils à ta barbe pefidoe ; Change contre un chapeau ta couronne pointue ; Prends d'un solliciteur l'air timide et benêt; Du titre de poète apostille un placet ; Et ya chez un commis de guerre ou de finance Briguer quelque recette ou quelque lieutenancew
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Tu verras à ce titre un sourire malin Des léyres du oommis effleurer le carmin ; ce Monsieur, tedira4-il, yosyers sont admirables , » Et Voltaire jamais n*en a fait de semblables ; -» Mais il faut, pour l'emploi que vous sollicitez , ?> Un talent moins frivole et d'autres qualite's ; V L'esprit des vers est loin de l'esprit des afl&ires : » Ce mérite , après tout , est des plus ordinaires, n Quant on se fait poète, on n'est plus que cela , 3) On est tout occupé de ces misères-là. y* Que te dirai-je enfin? la petite excellence , T'assommera , grand roi, de son impertinence. £n vain , pour la confondre avec tous ses propos , Tu lui diras qu'en Perse on te nomme un héros ; Que le Russe et le Turc respectent tes frontières ; Qu'exilé jeune encor du trône de tes pères, Tu l'as sur un rival conquis par tes exploits , Et qu'un peuple nombreux vit heureux sous tes lois. Monsieur te répondra, ai monsieur ne dénie , Que Paris est en France et la Perse en Asie, Que chacun à sa mode explique le bon sens , Et qu'enfin les Français ne sont paa des Persans. '
Voilà comme on nous traite : et mes pauvres oreilles Recueillent diaque jour cent sottises paveilles.
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Les trois quarts des famiiains, que je Toi» ici-bas. Partagent cette erreur eta*en gaerissent pas. J*ayaÎ8 un colonel, de qui rintelligence Avait après quinze ans devine Tordonnanee t Il la lisait sans cesse, et voulait bonnement Que tout Tesprit humain fût dans le règlement. Ma fureur de rimer le mettait au supplice.
Comme un soldat romain je faisais mon service : Jamais il n'en tint compte, et ne put concevoir Qu*un officier rimât et remplit son devoir.
J*ai su que de sa main une note secrète M'entachait tous les mois du surnom de poète ; Et monseigneur Decrès , dont Tesprit est coona. Au rang des lieutenans m'a treize ans retenu. Ma muse lui pardonne : il n'était pas des nôtres. Mais que me dirais-tu , si j-en nommais dix autres , Qui , naguères sortis du rang de nos auteurs, N'ontdâ qu'à leurs écrits leur place et leur» hmmeurs; Et qui y de leurs diens s'empresseraient d'exclure Celui qui d'un seul vers noircirait le Mercure.
On dit à ce propos qu'un auteur renommé Avait dans ses cartons un poème imprimé Qui , pouvant dé6er le plus malin critique , Allait de-sou libraire enrichir la boutique ,
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Quand, saisi toat à coup de la soif an pouvoir,
Au rang de nospre'fets Tauteor voulut s'asseoir.
Estimé du ministre , et digne en tout de l'être ,
Pour obtenir la place il n'ayait qu'à paraître :
Mais il fut convenu que ronyrage immolé
Au fond du magasin serait mis au scelle;
Et le plaisant du conte est , qu'en ce moment même,
Le ministre en secret achevait un poème.
Tels sont les pre'jugës : un moment les produit,
Et tout l'effort d'un siècle à peine les détruit.
Protégés par l'orgueil , loués par la sottise ,
lis imposent au monde alors q[u'on les méprise.
La raison et l'esprit ont beau les condamner ,
L'esprit et la raison se laissent gouverner ;
Et mon siècle , si fier de sa vaine sagesse ,
Les fronde par jactance et les suit par faiblesse.
Je sais de queift discours leurs dédains sont couverts: a On est las , disent-ils , on regorge de vers, n De nos rimeurs vivans on ferait vingt cohortes. 1* Des boudoirs, des palais, ils assiègent les portes. 1* Le Pinde en a pevplé les Petites*maisons. v JN'écoute pas , grand roi , ces malignes raisons ; Ce n'est pas d'aujourd'hai que cette erreur donkiile; Il faut avant Corneille en chercher l'origine.
Elle infectait son siècle; et qaand sa noble yoiat Instraisait les héros , les peuples et les rois , La cour se demandait où ce puissant génie Avait appris la guerre et la diplomatie :
L'étranger pour le yoir accourait dans Paris; Le cherchait près du trône; et s'en allait surprît Que Tauteur de Gona , de Pompée et d*Horace, Dans le conseil du roi n'eût pas même une place ; Tandis que, préférant un joueur de billard.
Le roi laissait Corneille et prenait GhamiUard ; . Et qu'en un froid journal , dont la lecture assomme > L'impertinent Dangeau l'a traité de bon homme.
De ces faveurs du moins il n'était pas jaloux. Ses paisibles lauriers. suffisaient à ses goûts. Il suivait peu la cour, et ne se plaignait guère» Que sans le consulter le roi fit ses affiiires. Mais le tendre Racine , abusé par son cœur, Du préjugé funeste éprouva la rigueur.
Racine «gémissant des malheurs de la France, Aux plaintes des Français prêtant son éloquence, En offrit à, son roi le tableau douloureux.
Espérant que , des arts protecteur généreux , Un roi , de qui les arts avaient sauvé la gloire , . Approuverait son zèle et lirait son mémoire.
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Louis avec dédain rejeta ce papier, S'indigna qu'un Racine eût osé s'oublier ; Et dit, en l'écrasant par un regard sinistre : tf Parce qu'il fiait des vers yeut-il être ministre? »
Le poète en mourut , et je le blâme fort :
J'aurais quitté la cour 9 et ne serais pas mort; J'aurab dit à mon roi : « Sire , je tous révère; 31 Votre gloire a rempli l'un et l'autre hémisphère. •» Riyal de Périclès, d'Auguste et de Léon ,
V A votre siècle un jour s'unira votre nom.
-» Tout s'agrandit par yous^en yous tout me rappell e yt Le Jupiter d'Homère et sa cour immortelle; 31 Et Gharlemagne enfin est le seul de nos rois 31 Qui vous passe en grandeur, en génie, en exploits. 9 Mais le fils de Pépin, quoiqu'à moitié barbare , 3> N'avait pas contre nous ce préjugé bizarre. •» A bien payer nos vers il ne se bornait pas ;
V Des conseils d'un poète il faisait plus de cas.
31 C'est du plus beau des arts rétrécir la carrière , n Et donner au génie une indigne barrière. 3t
Lk-dessus, renonçant a sa protection , J'aurais tout renvoyé, jusqu'à ma pension; Et sur l'heure , au public racontant mon histoire ,
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J'aarais proave, morbleu, par un antre mëmoire, Que si daus un État, fût-il homme de bien , Un méchant rimailleur est au-dessous de rien , Un poète excellent , quoi qu'on en puisse dire , Peut être un bon ministre et régir un empire.
Selon faisait des vers , et la postérité Du code Athénien admira Téquite' :
Sophocle était archonte et menait des phalanges. David de l'Ëternel a chanté les louanges.
Trois fois contre la Perse Eschyle a combattu. Dix papes ont rimé sans: nuire à leur vertu.
La main qui prit Carthage et détruisit Numance, Essayait sans rougir la plume de Térence.
Le premier des Césars , le plus grand des vainqueurs, Pour OEdipe au théâtre a fait couler des pleurs. Malgré Jean Ghrysostôme, et Cyrille, et Gtéf^om , Julien était poète et régnait avec gloire, Adrien sur sa tombe invoquait Apollon.
L'anglais à Westminster vit siéger Addisson.
Frédéric , dont l'Europe a redouté Taudace , Briguait comme un bourgeois les lauriers du Pâmasse. Et le grand Richdieu , loin de les rebuter , Les eût payés fort cher ft*ils pouvaient s'acheter.
QUATORZIÈME. a,5
Mai» que fa^-je î On va dire , à ma grande coUr» , Qae ma mase à son tour aspire au ministère.
Me préserve le ciel d*ane ombrede pouvoir! Le bcmheor de mes jours est de n'en pas avoir. Des trois métiers, grand roi , qui remplissent ta vie , Celui de souverain n'est pas ce que j'envie.
Le monde est aujourd'hui trop rude à contenter; Et pour vouloir d'un trône il en faut hériter. Je prêche pour mon saint , et non pas pour moi-même. J*ai trouvé sous ma plume un absurde système, Un préjugé honteux , renouvelé des Goths , Qui fait rougir mon siècle et triompher les sots; Je cherche à le détruire ; et si j'en ai la gloire , Je laisse à qui voudra le fruit de ma victoire. Je ne sois pas , grand roi , de ces honteux rimeurs Qui sans goût, sans amour, courtisant les neuf soeurs^ Pas elles dans le monde adroits à se produire , Loin de s'en faire honneur s'empressent d'en médire , Et qui d'un pied furtif traversant l'Hélicon, S'en vont chez Jupiter renier Apollon.
L'Oljmpe est radieux, mais n'a rien qui me tente. On y lance la foudre , et le bruit m'épouvante. L'air du Pinde est si calme, il a tant de fraicheur ! L'Hippocrène murmure avec tant de douceur !
Ses bosquets sont si verts , sa rive est si fleurie ?
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Je m'y plais , f 7 demeure , et permets qa'on en rie. Qui dédaigne mon sort peut m'y laisser en paix. Puisse le dieu du goût ne m'en bannir jamais ! Et de t'y Toir un |our s'il daigne me permettre. Tu me feras rhoimear de répondre à ma lettre.
AU CAPUGIN.-^iSig.
Proeul estej profani!
CAPuav effronté, dont la triste figure , Et la barbe crasseuse et le manteau de bure Sont donnés en spectacle à nos regards surpris y Quels mëchans ou quels sots t'ont lancé dans Paris 7 Es-tu le précurseur de cette vile espèce Qu*avec le fanatisme engendra la paresse 7 Et viens-tu m'annoncer qu'au mépris de nos lois , Les quatre-mendians vont renaître à fa fois 7 Va te faire adorer sur l'Èbre ou sur le Tage *,
* J*ea demande pardon aux Espagnols. Je ne asTait pas qn'ilt fastent n prêt de brUcr le joug de» deux cent mille moinea qui semblaient deroir les retenir dans une serTÎtnde perpétuelle. J'ai r^par^ dans mon Eptlr» au roi d'Espagne l'insnlte que je lenr avais faite dans ces rers; et comme le reproche ne les regarde pins y i*cspère qu'ils me l'ont d^a pardonna.
Tom, ly. 7
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Chez un peuple ignorant , dont le seryile hommage Te confond avec Dieu qu'offense ton aspect.
Et n^attends parmi nous ni pitié, ni respect! Le mépris d'un grand peuple est ton digne salaire. A l'église, à l'État, te crois-tu nécessaire? De quel front penses-tu que la foi des chrétiens Ne puisse refleurir si tu ne la soutiens?
Pestime un bon curé qui , modeste en son zèle, Nous prêche les vertus dont il est le modèle; Qui , pasteur assidu , veille sur les besoins Du troupeau que le ciel a commis à ses soins. 11 fait bénir sa vie au travail consacrée ; Ramène sans effort la brebis égarée ; Ne va point de son faste étonner le saint lieu ; Rend ce qu'il doit au prince et ce quMl doit à Dieu , Du pauvre qu'il nourrit console la misère ; Au débile orphelin sert de guide et de père; S'assied près du mourant ; et , sans Tépouvanter , Sans maudire le monde , il Taide à le quitter. Mais un moine, un derviche, unfaquir, un ermite, Des autels qu'il profane orgueilleux parasite , N'est qu'un vil fainéant , dont, malgré nos prélats , Un roi sage et pieux doit purger ses États.
QUINZIÈME. 2IQ
Que maudit aoit le jour où de la Thébaïde . Les déserts ont yomi TOtre engeance fétide I Et le jour plus fnneate où des bords du Liris L'abbe de Mont-Cassin yoos montra mon pays !
Quel besoin tous pressait? saint Denis et ses prêtres Avaient depuis long-temps couTerti nos ancêtres : Par rëvéque de Reims Clovis catéchise Ne TOUS attendait pas pour être baptisé ; Et déjà d*Ariu8 les erreurs condamnées Avaient ayee les Goths passé les Pyrénées.
Quelques champs, il est yrai, dévorés de boissons, Forent ouverts par vous et chargés de moissons. Ce bienfait, qa*ont chanté vingt pédans de collège Est l'étemel refrain du sot qui vous protège. Mais enfin pour yoos seuls ces champs furent semés, Un sordide intérêt vous avait animés ; Et , de votre avarice instrumens et victimes , Nos peuples, de ces champs possesseurs légitimes. Forent au même instant , pour prix de leurs travaux, Flétris par votre orgueil du nom de vos vassaux. La dixième moisson y verdoyait à peine , Et déjà, dans les prés où serpentait la Seine, Les tours de Saint-Gef'main, s'élevant à grands frais, De nos rois indolens menaçaient le palais.
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Ce même Childebert dont Findigne fatiblesse Vous liyra ma patrie et ût yotre richesse , Ayant que d'expirer, yit un moine hautain ' Sortir de Saint-Remi les armes à la main ; Lui déclarer la guerre ; et , désolant nos yilles , Souffler impunément les discordes ciyiles.
Gloire à Charles-Martel, dont la ferme équité D'un scandale pareil yengea la royauté; Qui , d* an moine rebelle enfonçant la retraite^ Dans son cloitre muet lui fit trancher la tête ! Plus glorieux encor , s'il eût de nos confins Chassé du même coup moines et Sarrasins !
Vous ayez aux enfers déyoué sa mémoire; De mensonges grossiers infecté son histoire; Insulté dans la tombe à ses restes mortels :
Mais l'encens eût pour lui fumé sur yos autels , S'il n'eût point de yos biens doté ses capitaines ; Si , comme Charlemagne , accroissant yos domaines , Il eût souffert qu'un moine , à l'exemple ^i'Âlcnin, Fût de yingt mille serfs le seigneur suzerain.
Eh ! qu'a fait Charlemagne et sa munificence ! Que deyint après lui la couronne et la France * L'audacieux Vala , de son cloître élancé,
Arme contre Loais TÉtat bouleyerse;
Met rëglise en desordre ; oppose en sa colère
Les sujets à leur prince et les fils à leur père ; .
Soumet insolemment le sceptre à l'encensoir ;
Dans son roi dégradé , dégrade le pouvoir ;
£t , léguant aux Français trois siècles d*anarchie '
An monstre féodal liyre la monarchie.
C'est là qu'à la faveur de nos sanglans discords Des moines factieux s^enflèrent les trésors.
C'est alors qu'alléchés par ce vaste pillage, Des biens du monde entier méditant le partage. Sortirent du chaos Feuillans et Bernardins 9 Chanoines , Cordeliers , Carmes et Jacobins , Minimes, Blancs-Manteaux, Capucins, Barnabites, Et vous , ordre royal , ambitieux Jésuites , , Et tant d'autres enfin, qui , sous des noms divers, En vautours affamés couvrirent l'univers.
Dirai- je quels larcins, quels absurdes miracles, Quels ressorts criminels et quels trompeurs oracles Vous acquirent les biens des mortels aveuglés? Peindrai-je les mourans, par vos discours troublés , Achetant à prix d'or les prières d'un moine , De leurs fils dépouillés livrant le patrimoine ;
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Les yiyans , menacéB d'un dëlage nouTeau,
Jetant de leurs trésors Finntile fardeau ,
Et Yos cloîtres , certains d'échapper au naufrage j
Du genre humain d'avance «ngouflrant Phëritage ;
Un moine dans le ciel osant nous assigner
Les champs que sur la terre on lui veut râigner ;
Attestant Dieu lui-même , et le peuple crédule
Acceptant à ses pieds ce contrat ridicule 7
Et l'on dit que par tous nous fûmes éclairés ; Que des auteurs fameux , au vieil âge admirés , On n'eût pas yu sans tous les ourrages célèbres De rage féodal traverser les ténèbres !
Je sais que Charlemagne , en ses vastes projets , Vous chargea d'éclairer, d'instruire ses sujets. L'avez-vous accompli ce noble ministère ?
Qu'ont-ils appris de vous 7 le pillage et la guerre. Dans quel horrible amas de superstitions Vois-je encor sous vos yeux croupir les nations * 7
' Onm'oppoMr» la congrégation de Saint-Manr. Jo ne pfétendi point nier les wr-rices que loi doit la litt^ratnrc j mais ce n*e5t pas en leur qualitë de Bénédictins qoe ces meaaieara las ont rendus , et je ne pense pas qn*on Tenille soutenir qn*il fallût pc^cia^nent Stre vêtu d'un froc blanc et noir pour les ren-
Ponrqaoi dans rignorance et dans la barbarie Ayez-TOQs neuf e^its ans retenu ma patrie?
Des écrits du vieux temps prompts à tous emparer , Vous ne les recueilliez que pour les altérer , Pour les cacher au monde , et , modernes Druides , Pour régner en tyrans sur des peuples stupides. Vous saYÎiSs que le }Our , où , sorti de tos mains , Le flambeau du sayoïr luirait sur les humains , Votre pouvoir , fondé sur la seule ignorance. Tomberait arec elle , et yengerait la France.
dre. CVtait d'tilleni-s de r/rncUtion payée nm peacker; car cet orare était le pin» rielie 4e France ; et U était loi» de cùmftumt U wMité de tous le« antre», le voudrais biea levoir ce quel* Alla» magaeetritaliedotTentàcea moines doat elles subissent encore la présence. Quant à ceux d*£spaf ne , de JPortngal et de Vaples, leur utilité ne date que de leur destruction , puisque l'Etat va jouir dos grands biens qû*ils avaient amassés. Au reste l'igaoranoe, la snporstitioD, l'intolérance et l'avarice ne sont point le partage «cloaif des moines de régUso romaine. Levoyagfnr Banboldy, qui a visité la Grftce en i8o3, rapporte que la couvent de Kéamoni posaédait la moitié dea terres de l'île de Cbio, qu'il renfermait qnatro cent cinquante Caloyera dont pas un ne ssTait le gvec ancien , et dont une dousaine au plus lisait et écrivait le grec moderne qui est leur langue maternelle. Le couvent de IHégaspilion n'en avait que cinq sur trois cents. On en comptait
neBtTeiiDcejoar,et, par un art nouveau, Gattemberg de vos coupi a saoTif c« Aambean ; n ett venu ce jour , et de toi tnonaitère* SonecUt a perce lei scandaleux m jitères.
Vosbriguea , Toa lardna , vos Uéteitablei mirun Ont frappe tom les yeux , revoit^ tous le* caart. La France l'eit levée ; et , secouant Toa otuloet , Des ruines du cloître a fécotidë lea plaines.
O joar cent fbia heureux , si d'horribles excif
In Bill* m !• BiiDl AAoi , •( h <mii j tuSi di «lin. n» IrriB il Kasa 1 lint !•■ Gnc> it U,
U|« ta moainl qi'oD pmniit Biiir I» tnii. Cs awilH
ttmfnia Tnici *l m Calaftii
N*avaieiit de la raison profané les succès !
Mais ces crimes eii6n , la France les abhorre ; Ces funestes erreurs , la France les de'plore. Assez et trop long-temps la toîz des factions A de ces souvenirs nourri les passions.
Que manque-t-il encor à leur sainte furie ?
Faudra-t-il emprunter à la triste Ibe'rie Cet afireux tribunal qu'ont fonde les Gusmans? Pour expier Marat , nous faut-il des Clemens 7 Faut-il rouvrir Técole , où maint autre Se'ïde Sous le fouet d'un Jésuite apprit le régicide 7
Pour reparer les maux que mon siècle a produits , Nous n'avons pas besoin des maux qu'il a détruits» Que la charte triomphe , et régne tout entière ! Que ses vains détracteurs rentrent dans la poussière! Le trône et les Bourbons , par la charte affermis , De TAriège à l'Escaut n'auront plus d'ennemis. C'est vous , moines impurs, dont la seule présence , Calomniant mes rois , ébranle leur puissance. C'est mon pays, mon roi , c'est mon Dieu que je sers • C'est le trône et l'autel que défendent mes vers. Nos peuples , qu'en tous lieux vos tristes homélies Vont traiter de pervers , de rebelles , d'impies, Vons repoussent loin d'eux comme ennemis des lois.
MMH
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Vous tairez-you5 un jour^ insipides censeurs , Qui, des siècles passés e'ternels louangeurs , Sur mon siècle et le vôtre exerces la satire? Neserez-yoos jamais ennuyés de médire?
Les hommes , dites-vous , s'en vont de mal en pis ; Nos honnêtes aïeux valaient mieux que leurs fils ; Nos enfans à leur tour vaudront moins queleurs pères; Ce monde est un foyer de vices , de misères , Un séjour de pervers , un théâtre d'horreurs ; On ne saurait y vivre et supporter nos mœurs. Qui diable vous y force ; et quelle tyrannie Vous retient dans ce monde où tout vous contrarie? Âllez-vous-en dans l'autre , et laissez-nous en paix. Voilà bien six mille ans que les hommes sont faits , Et depuis quatre mille on ne cesse d'écrire Que rhonune dégénère et que le monde empire.
Mais si , comme on le dit , ce monde corrompu
Croissait toujours en yice et jamais en vertu , Le ciel depuis long-temps eût perdu patience ; Et du globe terrestre expulse notre engeance.
Je sais quel est mon siècle ; il n^cst pas sans défaut L*homme pourrait valoir beaucoup mieux qu*il ne vaut; Et, loin de le flatter, ma muse satirique Va faire de nos mœurs un portrait veridique.
Une ambition folle a mis dans tous les cœurs lia rage de briller et la soif des grandeurs. Un sordide e'goïsme entretient nos querelles. Nous voyons quelquefois des amans infidèles , Beaucoup de mëchans vers et de plats courtisans. La chaire et la tribune ont quelques charlatans. On intrigue au théâtre, à la cour , à la ville. Les honneurs ne vont pas toujours au plus habile. Plus d'un sot en crédit, plus d'un fat honoré Au mérite modeste est souvent préféré.
Entr*eux fort rarement nos poètes s'admirent; Nos femmes, nos plaideurs, nos acteurs se déchirent ; On cite des parens , des époux , des amis , Pour des opinions sottement désunis ; Des Phrynés , dont le char , bigarré d*armoirie8 , Edabouase les sots qui les ont enrichies ; Des joornaaz qui , parfois tronquant la vérité ,
Ont dans lenrs jugemens mis un peu d'âpreté ; Trois ou quatre Verres , absous par leurs richesses , Qai jouissent en paix du fruit de leurs bassesses. L*or est un dieu pour nous ; tout cède à son pouyoir. n fait fléchir honneur , conscience , devoir ; Et , dans ce siècle enfin, où l'intérêt commande, Il n'est peut-être rien qu'on n'achète et ne vende.
Mais ces vices honteux sont-ils nés d'aujourd'hui ? Mon siècle a-t-il rien fait qu'on n'eâl£ait avant lui 7 Et me soutiendrez-voos , flatteurs de nos ancêtres , Que dans l'art de mal faire ils ne fussent nos maîtres? L'â^e d'or vous se'duit ; mais Tavez-vons connu ? L'âge d*or est un conte, et j'en suis revenu. Je m'en tiens à l'histoire , et lis à chaque page Que la race d'Adam ne fut jamais plus sage.
Remontons au déluge ; et , malgré nos de'fauts , Je ne suppose point , Heraclites nouveaux, Que vous nous prêteriez l'espèce criminelle , Que noya sans pitié la justice étemelle.
Quel était ce Noë, qui , sur un monde entier, Fut choisi par son Dieu pour nous multiplier ? La Bible vous dira que , dés sa délivrance, U fit rougir ses fils de son intempérance, ils repeuplent à peine un coin de l'univers ,
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Que la terre antour d'eux fourmille de pervers. Xe ne vois que fureurs , trahisons , homicides , Des fils dénatures et des amans perfides , Des villes que le ciel est forcé de brûler, Tout Israël enfin qu'il lui faut exiler.
Passons-nous à l'Olympe , un monarque adultère Fais enrager sa femme et détrôné son père.
Mars, le dieu des héros , n'est qu'un vil assassin. Vénus se fait un jeu des afironts de Yulcain ; Et, malgré ses amours, bien connus ^dans la Grèce, Diane y passe encor pour honnête déesse.
Dîrai-je après les Dieux ce que faisaient les rois 7 Faut-il vous répéter ce qu'on a va cent fois ? Leé enfans de Laïus , les tristes Pelopides , La nuit de Médicis , celle des Danaïdes , Le bel Antinous en idole érigé.
Le fils de Constantin par son père égorgé , Les mignons de Valois , et l'horrible scandale Qu'étalait d'Avignon la cour pontificale , La reine Éléonore , et l'arrêt criminel Qu'ont subi les trois brus de Philippe-le-Bel, Vingt rois assassinés parla main de leurs reines ? Pour une Pénélope on compte vingt Hélénes* La gloire de César, la vertu d'Antonin
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Ne peuvent de leurs fronts conjurer le destin; Et rien ne prouve encor , quoiqu'on ait pu le dire , Que madame Antonin portât un cachemire.
Cependant je Tavoue , et vous donne raison :
Le luxe est pour les mœurs un funeste poison ; Mais comme ses dangers il a ses avantages ; Et nos aïeux encor nous prendraient pour des sages. Voyons-nous desFouquets, des Louvois, des Scaurus, Mettre dans un château sept millions d'ecus ? Voit-on , comme LoUie, une jeune coquette A huit cent mille francs élever sa toilette 7 Quel autre AjHci us, quel nouveau Cice'ron Paira mille louis d'un simple guéridon; Et jamais y pour baigner nos petites maitresses , A-t-on fait dans Paris traire cinq cents ànesses ? Savez-vous à quel prix un heureult héritier Vendit de Lucullos la cave et le vivier ; Quels mets se fit servir un héros de théâtre ; Quelle perle en jouant avala Clcopâtre?
Savez-vous quels salons , quels supeiiies palais DansGénes pour vingt sous nous montrent les laquais; Dans quel faste, inconnu de nos cours d'Allemagne, Aux envoyés d*Baroun se montra Charlemagne ; Quels furent de Suger le luxe et le trésor,
Les fêtes de Venaîlle et le camp du drap d*or ? Ignorez -TOUS, pëdans, quels habits magnifiques Ont portes nos seigneurs et nos filles publiques ; Quel fracas de chevaux , de yalets , de flatteurs , Traînaient sous les Pépins nos prélats voyageurs; Que , pour morigéner ses prêtres indociles , LVglise a rassemblé des milliers de conciles^; Que la fraude et l^usureont , depuis trois nulle ans ^ Défié plus de lois qu'on n*en fait de- mon temps T Horace vous dira , si vous savez le lire, Qu*uu usurier romain , vrai gibier de satire, A soixante pour cent prétait ses capitaux; Et Targent dans Paris n*est jamais à ce taux.
Nous aimons les plaisirs , mais avec tempéruoce ; Nous ne verrons jamais ce qu'on vit à Byzanee , Le peuple et le sénat follement divisés , L'empereur méconnu, les palais embrasé», La ville et les faubourgs regorgeant de victimes , Pour un cocher du cirque ou quelques pantomimes. Je ne connais encor ni préfet, ni guerrier, Qui soit allé.qnérir, pour nous désennujer , Et les faire combattre en la place publique, Trente élëpfaans d'Asie et cent lions d'Afrique. Nos damea n'iraient point contempler un duel »
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Ni d'un gladiateur dicter Tarrêt mortel.
Citez-vous dans TEurope un général, un prince , Qui mange en un repas l'impôt d'une province ; S^amuse, comme Âttale , à griser ses flatteurs ; Dispute avec Cjrus la palme des buveurs ; Ou, dans sa folle ivresse imitant Alexandre , Pour plaire à sa Thaïs, mette une ville en cendre 7 On n'a pas même vu des Pisons , des.Cimbers Rapportés, ivres-morts de la chambre des pairs. Nous rougirions enfin des mœurs de la régence. Nulle autre Pompadour ne régnerait en Franice. Nul autre Âlcibiade, en dépit de nos mœurs , N'irait par la débauche au faite des honneurs.
L'or, il est vrai, nous tente , et chacun se démène A gruger le public pour grossir son domaine.
Mais que nos bons aïeux nous en auraient appris ! Est-il an philosophe, un de nos beaux esprits, Qui possède en biens fonds , et purgés d'hypothèque , Un dixième des biens amassés par Sénèque; Est-il des Mazarinsdont l'ample péculat Puisse, par testament, engraisser un État ; Des princes enrichis par un vil monopole ; Des guerriers qui, réduits à leur dernière obole, . Au bout d'une campagne aient remboursé comptant
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Cinquante millions qa'iU devaient en partant?
Dans quel temps , en quel lieu de la terre habitée , La puissance de l'or fut-elle contestée?
En vain sont renversés les peuples et les rois , Sur les peuples nouveaux il reprend tous ses droits ; Et, mobile secret des humaines folies , Se rit de nos vertus et de vos homélies.
Un ministre aux Anglais déclarait hautement Qu'il avait le tarif de tout leur parlement.
Jugurtha , des Romains fuyant la capitale , L*apostrophait jadis d'impure et de vénale ; Et, quoiqu'elle ait changé ses consuls en prélats , Je ne sais avant nous ce qu'on n'y vendait pas. Les cours ont tout vendu^ jusques à la noblesse. L'or de la Macédoine a subjugué la Gi*èce.
La tour de Danaé ne s'ouvrit que pour lui.
César , dans le Forum se cherchant un appui , Acheta Curion six cent mille sesterces ; Et, puisqu'on cite encor de semblables commerces , N'est-il pas trop heureux qu'en ce siècle de fer, Les lords et les tribuns ne coûtent pas si cher ?
Je snb vraiment honteux que vos saintes colères Me forcent d'étaler les péchés de nos pères.
Mauqaez-vous de mënioire? et n'entrez-y ons jamais Dans ce Taste de'pét de vices , de forfiaits , Qae , pour Tinstraction de la race vivante 9 L*hi8t<Mre infatigable et compile et commente? Otez quelques Titus rt quelques Seipiont , Des Sully, des Harlay, cinq ou sixFénélons, Vingt ou trente beautc» dont on ne peut médire , Tout le reste est à pendre on prête à la satire; Et vous devez rougir, dans vos emportèmens, D'oser noua comparer à de tels gamemens.
Laissons là , dirèx-vous, ces crimes domestiques. Pensez*vous excuser ces débats politiques , Qui , mettant aujourd'hui les tètes à l'envers , Semblent d'un pôle à Tantre embraser Turavers ? Moi ! je n'excuse rien; et toutes ces tempéles Ife sont pas^ à coup sûr, l'âge d'or des poètes. Les rossignols do Pinde et leurs chants cadencés Ne couvrent point la voix 4c vingt partis blessés , Qui , tonaen même temps poussant des cris d'aknne , De leurs sons discordans font «n afi^ux vacarme. C*est à ne plus s'entendre ; et je souhaite fort Qu'un ange vienne ici pour nous mettre d'accord. Mais en fléaux pareils notre histoire est féconde. £st-ce pour reposer qi^e l'hocume est en ce monde?
El , depuis que Nemrod inyenta 1«8 combats, La paix que yous cherchez régna-t-elte ici-bas?
Est-ce dans l'Orient , où l'altier despotisme ^ La superstition, Ta veagle fanatisme, De leurs sceptres ligues écrasant les nMNrteis , Font nager dans le sang le trône et les autels? Est-ce parmi les Grecs, dont les cités rivales Ont rempli Punivers du bruit de leurs cabales f Au r^gne de Gyrus ou de ses descendans, Au siècle d'Alexandre ou de ses lieutenans , Ou bien quand les soldats de Rome et de Garthage Mettaient l'Europe en cendre et l' Afrique au pillage ? Garthage anéantie, on croyait respirer :
L'ambitieux Romain voulut tout dévorer , Se fit un vaste empire; et , ne sachant qu'y faire y Il tourna contre lui sa fureur sanguinaire.
Puis viennent les Lombards,IesGoths,Ies Bourguignons, Et tant d'autres brigands de qui nous descendons. Pour vaincre et partager la puissance romaine , Trois cents ans de combats leur suffisent à peine ; Et, quand Rome n'est plus , ces conquérans hargoeiix Sur ses débris saoglans se dévorent entrVax.
Pour mieux alimenter leurs guerres éternelles , S'y ioigneiit des (détiens les pieuses querelles ;
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Et de ces longs débats , où meurt la royauté» Sort , la lance en arrêt, la féodalité.
C'était un foli monstre , et digne qn'on Tenvie. On ne peut plus compter sur ses biens, ni sa yie. Tont manoir est on fart, tout noble un oppresseur ; Tout citoyen esckrre, et tout soldat Toleur.
Tandis qu'en ce chaos l'Europe s'extermine.
Parait dans TOrient l'échappé de Médine, Qui nous prouye , en vertu de son sabre et du pal , Que nous sommes des chiens , et que nous prions mal. Des croisades alors s'éveille la furie.
Chrétiens et musulmans s'égorgent en Syrie.
Rois, barons, laboureurs , prêtres, femmea, vieiHards, Dans Solyme à grand bruit fondent de toutei parts. Le glaive en fait justice ; et le peu qu'il en reste Revient en mendiant et rapporte la peste.
Voici d'autres discords : Teo^ereur des Dit qu'il est un César et commandé aux Romains. Le pape s*en irrite ; il brandit son tonnerre ; J\ attaque à son tour tous lea vois de la tsrref L'Italie est en feu; le monde incendié N'a plus un souverain quisne soit fouéroyé.
Bientôt contre le pape un moine se louléve; Le chef des Anglicans, l'apôtre de Genève
Ébranlent ce pouvoir qui fut trembler les rois , Et dix autels rivaur s^elèvent à la fois.
Pour Calvin, idaoa Paris, tmjMUtiBedédare.
Après les Albigeois et Charités 4« liavarre, Après les Armagnacs, les moines , les Anglais , Le schisme, an nom du ciel, défore les Français. On se pend , on se br aie , on se 4amne , on se pille. La discorde > Tenfer est dans ehaque famille ; Et Montaigne prétend n'y pouvoir sommeiller.
Sans craindre qu'un poignard ne le vienne éveiller. Quand la ligue se tait, la fronde se remue.
On se tue en riant , mais enfin on se tue ; Et 9 pendant cinquante ans, pour être en paix chez loi , Louis lait guerroyer sur les .terres d'autrui. Sans disputer en France on ne saurait plus vivre. Dans un groiier flamand (m déterre un gros livre. Évéques , parlemens , tout s'arme, tout écrit Pour cet in-folio que personne ne lit $ Et , tandis qu'un Prussien, monarque philanthrope , Pour se faire un État i boule^eive TËurope , Que rÉcossa et VAnglais luttent pour Edouard , Tout Paris cabriole au ohaniSel» SaiùtMédard ; On vexe les maurànspoui' de Vaines formules ; Et tout un siècle enfin est tr^nibié pour des bulles.
Dans ce tableau fidèle, où des pauvres mortels Tai peint en raccourci les tourmens éternels , Trouyez*yousqu*on respire , et qa*aaz races antiques Le ciel ait épargné les âeaux politiques?
Combien de ces fléau& sont à jamais détruHs 7 Et qu'on nous sauverait de débats et d'ennnis. Si les siècles passés , n'ayant plus un apôtre , Se mêlaient un peu moins des affiiires dii nôtre?
Laissez là les vieux temps et vos tristes sermons. Rendez , rendez justice au siècle où nous vivons. Voyez renaitre en nous Tamoor de la patrie ; Voyez la liberté, les arts et Tindostrie Combler tous les besoins que ces temps nous ont laits ; Sur nos champs, nos cités, étendre leurs bienfaits, £t , des climats lointains renversant les barrières , Des peuples nipprodiés niveler les frontières. Voyez la tolérance et le règne des lois, Succéder en tous lieux aux caprices des rois. Les cultes, ab|Qrant leur longue jalonsie.
Montrent plos de vrai zèle et moins d'bypocririe ; Le vice, qui naguère eàtosé s'afficher, Est devant la pudeur réduit à se Cïteher ; Des liais plus étroits nn2sse«t les £imiltes« Les mères , se parant des talens de leurs filles ,
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N*ëcartaitplu8 l'enfant, dont elles sont Tappui, Du sein que la nature a fécondé pour lui.
lia charité n'est plus qu'une vertu commune , Prodiguant sans orgueil ses dons à l'infortune , Et , jusqu'en nos plaisirs, nos festins et nos jeux , Recueillant sans effort la part du malheureux.
Je ne tous parle point de mille obiets commodes , Qu'inventent pour nos goûts et les arts et les modes; De ces riens innocens, peut-être superEus, Qui donnent à la vie une valeur de plus.
Vous les condamneriez ; et vos clameurs banales Me renverraient encore aux moeurs patriarcales. Mais que votre vertu serait mise en défaut, Si TOtrecaisinier allait vous prendre au mot , Et, vous f rus tant des mets que Robert assaisonne , Vous servait à dîner ceux de Lacédémone , Ou le potage au lard et le vin d'Orléans, DontPhilippe-le-fiel régalait ses enfansl Allons, demeurez-nous , et souffrez nos usages. Ginvenez que mon siècle a quelques avantages ; Et n'allez pas sur-tout , en critiquant mes vers , Crier au philosophe, à Timpie, au pervers.
Je suis un bon humain qui chéris mes semblables. Je les Tondrais plus gais , plus calmes, plus traitables;
Mais,enattendantmieax,îe les prends comme ils sont; Partoat ce qu'ils ont fait j*excuse ce qa*ils font ; Et malgré leurs de'fÎEiuts , leurs débats politiques , Leors poèmes en prose et leurs vers romantiques , Les pamphlets, les censeurs et les gens comme vous. Mon siècle et mon pays sont les meilleurs de tous.
c^ibuj G(!)ia>^epfcièiuc
AU ROI D'ESPAGNE. — i8ao.
£sT-K.yrai, Ferdinand « qu'égarant ta sagesse > Un conseiller perfide ait surpris ta faiblesse f Qoe, près de t'arracher à tes nouveaux liens , Des intérêts du peuple il séparait les tiens, Si l'éloquente voix de tes sages ministres N'eût fermé ton oreille à des conseils sinistres? Repousse loin de toi ces indignes flatteurs , Qui , des vieux préjugés imprudens défenseurs, Empoisonnent les cours de serviles maximes, Et sous les pas des rois entr'ouvrent des abimes , Le passé désormais n'est plus en ton pouvoir ; Qui veut Vy ramener méconnaît son devoir.
Renonce pour jamais à ces temps d'ignorance , Où, de la tyrannie et de l'intolérance Portant avec e&oi le joug injurieux , Ton peuple à la raison n'osait ouvrir les yeux.
Des esprits et des cœurs domîiiateDr sapréme, T jran de tes sujets , de ta cour , de toî-méine , Un moine gorgé d'or et de sang abreuvé, Du haut du tribunal par Gusman éleyé , Insultant par son faste aux misères publi<picsy Dictait aux Espagnols ses arrêts fanatiques.
On les vit par milliers dans ses cachots traînés, Et par d'obscurs bourreaux dans l'ombre assassinés. Lesbdcfaers à sa voixregoi^eaient de victimes. La superstition sanctifiait ses crimes.
Tes meilleurs citoyens, ceux de qui les exploits Avaient sauvé ton trône et soutenu tes droits , Déploraient dans l'exil les maux de leur patrie, Et leur monarque esclave et leur gloire flétrie.
Les compagnons altiers de ce moine abhorré Couvraient de tes États le sol dégénérer Et, souillant les autels par leur incontinence, De ton peuple affamé dévoraient la substance. Le pauvre' vainement assiégeaient leurs palais ; De mille ans de larcins ils jouissaient en paix; Et, comme tes aïeux, jouet de leur caprice, Tu n'osais réprimer leur impie avarice.
L'industrie et les arts , trésors de nos climat», Ont vottla vainement enrichir tes États.
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De tes États fenoës fMur leur indigne zèle,
Ces irnits de la raison e'taîent bannis comme elle.
Cest Dieu qoi par tes mains Tient de les foudroyer. Dieu , dont le fanatisme ose en vain s^étajrer , Dien qai poor Thonorer fit Thomme à son image , De rhumaine raison n*a point proscrit l'usage ; Q ne yeut point qu' un prêtre en e'touffe la voix ; Qu'il foule au nom du ciel les peuples et les rois , Qu'il aille dans les cours étaler sa richesse , On dans Fombre du cloître endormir sa paresse. Quand TÉtemel aux rois commit les nations 9 U voulut mettre un terme à leurs dissensions ; Et non les accabler de honteuses entraves , Ni d'nnpeuplesoomis faire un troupeau d'esclaves. C'est lui qui, dans les fers réveillant tes sujets 9 De vos tyrans communs renversa les projets , C'est lui qui t'inspira , quand , bornant ta puissance 9 Aux lois de ton pays jurant obéissance, Et laissant jusqu'à toi percer la vérité , Tu voulus sur ton trône asseoir la liberté.
Sans crainte et sans regret supporte sa victoire : Elle fit ton salut ; elle fera ta gloire.
Loin d'attaquer les rob , elle seule aujourd'hui
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Des trônes ébranlés peat devenir Pappui.
Ses amis «ont les tiens ; vois intérêts vous lient ;
De ses ennemis seuls que les rob se défient. >
Je sais par quels discours ils ont pa t'égarer.
De l'intérêt public adroits à se parer,
tt Des États , disent-ils , les aouvelles doctrines
it Les couvrent tdt ou tard de sang et de ruines.
» Un roi ne peut borner, sans trahir ses aïeux ,
M Cet absolu pouvoir qu'il a reçu des cieax.
1» Le peuple, en ses désirs toujours insatiable,
y Ne tient pas compte auxroisdes biens dont onraocable.
7) 11 nVrrache un bienfait que pour en abnser.
}» Il n'affaiblit les rois que pour les écraser.
-» C'est pour briser Taubel qu'il réforme l'église;
V £t Dieu même bientôt est un frein qu'il méprise. i>
C'est ainsi , Ferdinand, qu'abusant ton esprit , De mensonges adroits s'est voilé leur dépit Arec la liberté confondant la licence , Ils t'auront rappelé les malheurs de la France. Ces malheurs furent grands ; et, loin de les mer, Je hais trop les forfaits pour les justifier. M ais qui fit tous ces maux? d'où nous yinsent ces crimes ? Le peuple n'exprimait que des vœux It^itimes. Par un facile accord l'empire était sauvé.
L'orgueil refusa tout ; tout lui fut enlève.
Bientôt dans nos débats imprudemment mêlée, Au secours des yaincns TEurope est appelée.
L'étranger insolent ose nous menacer.
Branswick dans sa colère ose tious ofifenser. II nous montre des fers ; et la France alarmée Au-devant de Brunswick. s*élance tout armée.
Mais en vain sous Valmj sucoQMii>a l'étranger; La Discorde ea nos mui^ resta pour he venger. L'État , des factions déplorable victime , Fut sauve par la gloire et spuillé par le crime , Et depuis ce moment on B*arme contre bous Des excès d*nn parti que no«s maudissons tous.
Dés lors la liberté, de ces crimes chargée Par le prince et les lois est en vain protégée. De la terre française ose-t*elle approcher ; Ses mortels ennemis , prompts à l'effaroucher , Calomniant les voeux de qui prend sa défense, D'un roi qui la chérît arment la défiance ; Et si dans l'univers , de leurs chaînes lassé. Par un peuple nouveau son règne est annoncé , Us se lèvent contre elle ; et leur ligue fatale Environne d'écueils sa marche triomphale.
Us outragent ce peuple, ils attaquent ses droits ,
Et da sort de Lonis i^nTantent les rok.
Ta le Tois cependant , ta vois si sa présence Au cœor de tes sujets ébranle ta puissance.
Tu vois par quels transports d'allégresse et d'amour Ton peuple a dans Madrid salué ton retour.
Tu vois si , désertant le culte de ses pères , Il cesse de mêler ton nom dans ses prières.
Pour bénir tes bienfaits et te servir d'appui , Les prêtres et les granda s'unissent avec lui ; Et comme ils ont du peuple embrassé la quereUe, Le peuple , comme à toi , leur est resté fidèle. Ces cortès, dont l'Europe a voulu t'efirayer , Vengent-ils les affronts qu'on leur fit essuyer * 7 Le trône à leurs sermens les trouve-t^il parjures ? Ils consolent l'État, ils sondent ses^ blessures ,
T'aident à relever l'édifice des lois :
* On ne naaqoera pas de itt'oppoMr It MBtenee pnmone^ eontn l«i pêr$êM\ etj'anraiasonliût^ , je TaTOoe , qneU r^g^n^ration de rEvptgne e&t éïé marquée par aae r^coneiltatton g^n^rale. Tolérant poar toute» les opinions quand elles sont d^sarm^es, je soia rennemi ntf des proscriptions et des yengeanees. Mais il faut reconnattre ici que Tinjure des perses était directement adressée i une nation g^n^rense qui tenait de combattre glorieusement pour sOBind^endaBeeetaaliborl^. C'est ceUe nation , privée pendant
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La paix et le crédit renaissent k leur Toiz ; A leurs nobles débats la sagesse préside , £t contre Tanarchie ils seraient ton égide.
Jouis de cet accord, garant de ton bonheor :
Ne romps point les sermons qa'a prononce ton coeur , Laisse des vieilles cours le savant artifice : La politique enfin n'est plus que la jostice 9 Fils du vainqueur d'ivry , chéris la vérité* . Chef du peuple espagnol, crois à sa lojrauté. Et ne t'informe pas , quand la raison t'avoue , Si le congrès du nord te condamne ou te loue* Quand sur un peuple libre un roi sait s'aippuyer , Sur son trône invincible il peut tout défier. . Souviens toi que les. bords du Bœtis et du Tage Ont produit les guerriers du Cid et de Pelage, QueSagonte en tes champs élevait ses remparts ;
cmq uu de se* droitf poUti^nes , qui en prive k êom to«r .eau ipi l'iTÙent interdite elle-m6me } et cette interdietioo « touie rifonrease qu'elle est i mes yenz , ne peut 6tre mise en balance aree les exils, les emprisonnemens , les tortures et les supplices dont les constitutionnels espagnols ont ét^ frappés. VoiU les affronta personnels que les certes n'ont pas rengi^s ; et leur conduite i cet égard méritera les éloges de la posiéritjf , dont Tespril de ptrti n'égarera point le jngemeilt.
a5o ÉPITRË
Et, sans braver l'Europe, attends ses étendards.
Mais non , laisse la guerre et sa gloire sanglante ; Un plus bel avenir devant toi se présente.
Ce n'est plus pour combattre et pour les ravager , Qu'en tes champs désormais descendra l'étranger. Cest pour vivre en repos sous ta loi tutelaire , Tenrichir de ses arts dont tu fus tributaire , Repeupler tes vallons , tes villes et tes ports , Et de ton industrie j porter les trésors.
Je vols dans tes guérets renaître Fabondanee , Le commerce en tes murs ramener TopuleDce ; Sur tes fleuves unis par d'utiles canaux , S'élever en cHés tes antiques hameaux ; Et tes vaisseaux nombreux , effroi de la Tamise , Sillonner les deux mers où l'Espagne est assise.
Telle est la liberté, quand , au sein de la paix , Sur un peuple qui l'aime elle étend ses bienfaits. Ses jours sont arrivés , son ère vient de naître. Malheur aux imprudens qui l'osent méconnaître ! Ce n'est pas un tribun qui lui prête sa voix. Je ne suis l'ennemi ni le flatteur des rois ; Du repos des États j'estime en eux le gage ; Et les vois à regret préférer le langage
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De ceux qui , les armant contre la liberté , D'an triomphe impossible abusent leur fierté. Dassent-ils m'en punir , ma muse leur révèle Qu'il faut ou prospérer , ou succomber par elle. C'est le torrent fougueux qui , du sommet des monts , Da fermier de ses bords menace les moissons.
S'il ouvre vingt canaux à cette onde indocile, S'il lui creuse des lits et de mousse et d'argile, Et, trompant avec art son cours impétueux , Le divise et l'égaré en détours sinueux , Le torrent adouci va féconder la plaine , Du fermier vigilant enrichit le domaine , Et ses fertiles bords , aimés des voyageurs , Se couvrent de verdure , et de fruits et de fleurs. Mais s'il croit, élevant une digue impuissante , Refouler vers les monts cette onde menaçante , Sur la foi des étés il goûte un vain repos.
Quand l'orage et l'hiver auront grossi les flots , Il verra tout périr sous la vague irritée , £t, parmi les débris de la digue emportée , Ne laissant après eux que des ravins déserts , La ferme et l'habitant rouleront dans les mers.
A MORELLET
SUK LA PHIIiOSOPHIE DU DIX-HUITIEME SIECLE ^.
SouFFEB en paix , Morellet, qae les sots de notre âge Exercent contre t(» leur inflexible rage ; Et vois , sans t'alarœer , nos modernes Frerons De leurs traits impuissans armer leurs feuilletons. N'attends de leurs pareils ni grâce ni justice. De Voltaire , à leurs yeux , n*es -tu pas le complice 7 29'es-tn pas le dernier de ces hardis penseurs, Qui , de rhomme avili glorieux défenseurs , Ont, sous les e'tendards de la philosophie , Sapé des pre'jugés la vieille tyrannie 7 Ils voudraient t'arracher, par leurs. agressions, Le desaveu honteux de tes opinions.
* Cette ^pUre, compoi^e en tSio, n*a para qu'en i8si, MÏTent le dérir de M. Morellett qui eraigneit Je donner h «t» roBemie na sonTean prétexte pour tronlBler «a vieilleafc. Tom, IV. 8
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Ne va point de La Harpe imiter la faiblesse , A d'injustes remords condamner ta yieillesse , Et devant les aatels que tu n*as point trahis , Le rosaire à la main, abjurer tes écrits.
C'est en vain qu'à ta secte on impute des crimes. Elle peut au grand jour exposer ses maximes ; Et , de son zèle ardent recueillant les effets , Le monde à haute voix proclame ses bienfaits.
Quand les vainqueurs de Rome eurent, par leur yaillaiM Sur ses débris sanglans établi l'ignoranoe, Cette fille du Nord , féconde en attentats , De fléaux et d'erreurs infecta les États ; Et, craignant le réveil des nations esclaves, Â la pensée humaine imposa des entraves.
Dégradé de ses droits et de sa liberté , L'homme aux pieds des tjrrans tomba sans dignité. Sujet d'un maître avide , il était sans patrie* Un fisc avare et dur, comprimant l'industrie , Au laboureur privé du fruit de ses sueurs.
Ne laissait qu'un pain noir humecté de ses pleurs. Nul frein des potentats n'enchaînait le caprice. Ils régnaient sur les lois ; ils vendaient la lustice ; Et de leurs tribunaux l'appareil menaçant D'espérance et d'appui dépouillait rimiocent.
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De l'or des nations ils payaient leurs maltresses,
Aaxflatteurs deleursconrsprodiguaient les largesses.
La naissance à leurs yeux: tenait lieu de saroir.
Les grands possédaient tout, richesse, honneur, pouvoir;
Et, chargé de mépris, d'impôts et de senrices,
Le peuple ne comptait que par ses sacrifices.
Par vingt cultes divers les humains partage
Étaient pour de vains mots Tun par Tautre égorges.
De pieux faineans , d*ap6tres mercenaires
La superstition peuplait les monastères.
Du Dieu qu*il outrageait usurpant tout les droits ,
Le prêtre osait juger et déposer les rois ;
Affectait dans PÉtat un orgueil indocile ;
Par le fer des bourreaux propageait TÉvangile,
L'autel était souillé de ae» impuretés ;
La Veuve et l'orphelin par lui déshérités;
Et de son opulence indignement acquise,
Il fatiguait le monde et flétrissait l'Église.
Ces maux n'existent plus. Par ta secte éclairés , Les peuples et les rois se sont régénérés.
Avant elle, il est vrai , des écrivains célèbres Avaient du genre humain dissipé les ténèbres , Repoussé l'ignorance ; et, grâce à leurs dbcours, D'utiles vérités se glissaient dans les cours •
Fléchier et Bourdaloae , et Bossuet lui-même , Régentaient noblement l'autorité suprême ; Labruyère, dans Tombre^ esquissant ses tableaux , Des puissans de son siècle attaquait les de'fauts; Fénélon , de Mentor empruntant le langage.
Ecrivait pour les rois les préceptes d'un sage ; Despreauz, de son fouet armant la Vérité, Aux grands comme aux petits enseignait l'équité ; Des Tartufes puissans bravant la jalousie, Molière de ses traits frappait l'hypocrisie ; Et Corneille, traçant la grandeur des Romains, Aux plus hautes yertus instruisait les humains.
Mais leur philosophie, ou contrainte, ou discrète. Du monde lentement poursuivait la conquête ; A la source du mal craignait de s'attaquer, Et souhaitait le bien sans l'oser indiquer.
Massillon , plus hardi , fonde une ère nouvelle. L'amour du genre humain l'anime d'un saint zèle. Il trace l'origine et les devoirs des rob ; Provoque le triomphe et le règne des lois ; Et, blâmant des prélats le faste et l'opulence. D'un pouvoir scandaleux prédit la décadence.
Fontenelle, éclairant notre crédulité,
Des oracles menteors perçant Tobscuritë, Des imposteurs sacrés démasquant Tartifice , Des superstitions ébranle l'édifice^ Montesquieu nous apprend quels systèmes divers Ont régi les humains et réglé l'univers.
Sa yue embrasse tout ; il observe , étudie Les mœurs des nations, leurs besoins, leur génie, L'homme de tous les temps et de tous les climats, Quels moyens élevaient ou perdaient les États , Quel lien , quel rapport les unit l'on à l'autre ; Et des siècles passés fait la leçon du nôtre.
Rousseau, désespérant d'un monde corrompu, Croit par un nouvel ordre j rendre la vertu. Il cherche, loin de nous , dans un nouveau système, licbonheordes humains qu'il condamne et qu'il aime; Et, par son éloquence entraînant tous les cœurs, Fait par la raison même absoudre ses erreurs. Que les femmes sur-tout lui dressent des statues. A leurs premiers devoirs Rousseau les a rendues ; Et dans les tendres soins de la maternité , Ainsi que le bonheur leur montra la santé.
Grâce à lui s*accomplit ce vœu de la nature ; Des voluptés de l'âme on confiait la plus pure ; Des firèret, des époux il resserre les nœuds ;
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Les hommes ittal mrîllenn etrhomme eit plo* heureai.
Moiiu jaloux de régir qaed'Mairer lemond*, Voltaire ouvre en géant ta courte TBgaboade ; Et de ]a Vérité' «aidstant le flambeau , Dei Séani de la terre il defieiit le fléau.
Prote'e ingénieux , athlète infatigable , Dei sots et des mécham adiersaire implacable. De l'opprime' , du faible , incorraptible appui , C'eat l'Bercule gaulois qui reparaît en lui.
n domine ion siècle ; il l'enflaiiuae, il l'inspire. Un peuple d'écriTaÎDi soumis ï son empire, Brâlantdetoutconnaltre et de tout expliquer , Cherchent partout l'erreur, mais pour la démaïquer. Lei uni dam son eisorprotégeantrinduatrie.
Montrent queli prejugei l'ont gênée ou fle'tvin ; Du fîtc , du privile*ge exposent lea abu* ; Ou , réglant le partage et l'emploi deatributi, Balançant de» États les besoiiw , les ressourcM , Deleur jH'osperite leur d^ouvrent lea lourcet. D'autres dans les hameaux re'pandant leurs leçons , Donnent aux laboureun de plus riche* moissons.
Rajnal,du NouTetU'Uonde exphMrant le* riragas, Du commune aSIrtuiehi mu* peint le» avanUfea;
DIX-HUITIÈME. 2Sg
Et de rhamanîte' lait entendre la voix , Aax bords où l'Indien , dépouille de ses droits , Sème pour ses vainqueurs les sillons de ses pères, Où l'Africain , captif et vendu par ses frères , D*un maître insatiable esclave méprise' , Creuse un sol étranger de ses pleurs arrosé.
Rajnal plaide leur cause ; il maudit Va varice , Qui leur fait du travail un étemel supplice ; Et , forçant à rougir leur avide oppresseur , Dé lenr triste esclavage adoucit la rigueur.
D'Alembert , Diderot , et cent plumes actives Ont de l'esprit bumain rassemblé les archives; Et , par ce monument à sa gloire élevé, Le projet de Bacon est enfin achevé.
Buffon, dans ses travaux épiant la nature , Des êtres animés nou3 dépeint la figure ; n retrace leurs mœurs, décrit leurs passions; Et le goût applaudit à ses descriptions.
Condillac, abordant de plus profonds mystères, De René, de Leibnitz renverse les chimères ; Digne élève de Locke, en reprend les travaux; Et, de nos £icaltés dà'oulant les anneaux , Sur elles de nos sens observant la puissance , Os» tracer les lois de notre intdligence.
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Des sciences 4 des arts, le domaine agrandi , Pour limite bientôt n*a plus que Tinfîni.
Guide par Tanalyse , éclaire par le doute, S'ouvrant de toutes parts une nourelle route , Se prêtant Tun à l'autre un mutuel soutien , Osant tout entreprendre et ne dédaignant rien, Ils dérobent au ciel le secret du tonnerre; Sondent les profondeurs des mers et de la terre ; £t du monde explore' paisibles conquërans ^ Chacun de leurs bienfaits en promet de plus grands.
Voilà quel est ton siècle et sa philosophie ! L*horreur du fanatisme et de la tyrannie , L'amour du bien public et de Thumanité , L'amour de la justice et de la yërite', Voilà ce qui Tanime, et ce qui fait sa gloire. Les vœux des nations secondaient sa victoire. Les rois applaudissaient à nos réformateurs; Imploraient leurs conseils, les comblaient de faveurs. Frédéric avec eux oubliait sa puissance.
L'héritière des Czars souhaitait leur présence. Gustave et Joseph deux, armés de leurs écrits , Poursuivaient les abus par ta secte protcrits.
Mais lorsque, avec transport accueillant leurs ouvrages.
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L'ëtnnger à leurs noms prodiguait ses hommages , Uanathëme , l'exil , les fers , les ecfaafands Étaient dans leur pays le prix de leurs trayanx. Nos juges , nos prélats, unis à la Sorbonne, Des progrès de ta secte efira jant la couronniB , Croyaient sous les bûchers étouffer la raison. Â Tauteur de Mérope , au chantre de BouriM>n, A celui dont le monde admirait le génie, Le théatin Boyer fermait TAcadémie.
Pour sauver de yos coups son pouvoir odieux , Le fanatisme armait les hommes et les dieux ; Par le glaive des lois assassinait Labarre; Dans le sang de Calas plongeait sa main baribare; De Sirven fugitif flétrissait les vieux ans ; Évoquait Charles neuf et ses sbires sanglans.
Cependant un ministre , idole de la Franee , Dans le cœur des Français ranima l'esptfance ; Aux abus destructeurs il osa résister; Et Sully dans Turgot parut ressusciter.
L*ordre naissait partout ; ses réformes utiles Fécondaient nos vallons , enrichissaient nos villes. Le bien qu'on souhaitait , il savait l'opérer. Au gré de vos désirs tout allait prospérer.
D*un règne plus heureux on bénissait l'aurore.
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n aurait preVenu les malheurs qvk*(m déplore ; Et par de sages lois le trône raffermi , N'eût p<Hiit TU les forfaits dont la France a gémL Mais Tenvie en pâlit ; les courtisans tremblèrent. Du peuple contre lui les vautours se liguèrent. Ce peuple vainement proclamait sa vertu.
Le roi crut les mëcbans , Turgot fut abattu ; Et la philosophie en ce commun naufirage 9 Avec son protecteur vit périr son ouvrage.
La calomnie ardente à le persécuter^ A sa chute » à la vôtre osa même insulter.
Des écrivains sans foi, d'insolens pamphlétaires, Lui vendaient contre vous leurs plumes mercenûresy Et leurs noms , condamnés a Timmortalité , Sont en vain le jouet de la postérité.
De leurs pareils encor les cris se font entendre. Nonotte et Patouillet renaissent de leur cendre ; Et Geoffroy de Eréron ranimant les serpens , Use contre Arouet le reste de leurs dents.
A leur bruyante audace il n'est plus de limites. Du trône et de Tau tel défenseurs hypocrites , Ils s'arment contre vous de nos derniers malheurs , Cherchent dans vos écrits la source de nos pleurs ; De Fonquier , de Marat, vous imputent les crimes ;
Prétendent yoas charger da sang de leurs yictimet , Et TOUS montrent partout aux vengeances des rois Gomme ennemis du ciel , et du trône et des lois.
Dans Tos rangs, il est yaî, se cachaient des sophistes. Le néant , Tathe'isme eut ses panégyristes.
J'en conviens , Morellet , je n'ai point le travers Denier les erreurs du parti que je sers , De déguiser ses torts en louant ses services , Et de ne voir ailleurs que des maux et des vices. Je sais qu'on insulta les cultes , les pouvoirs ; Qu'on prêcha le mépris des plus sacres devoirs. Je sais que des brigands , oppresseurs de la France, Du nom de liberté' parèrent la lic^ce; Que Marat , Robespierre et leurs dignes bourreaux , Au nom de la raison dressaient leurs ëchafauds ; Qu'en invoquant Voltaire et la philosophie, Snr les débris des lois s'éleva l'anarchie.
Mais sont<e les seuls noms justement respectés , Que l'homme en ses fureurs ait jamais attestés 7 £st-il rien sons les cieux dont le crime n'abuse 7 Qui ne serve aux méchans de prétexte ou d'excuse 7 Quels préceptes,quels droits, quels pou votrs,quels autels
Pt 'auraient point à ce prix dégradé les mortels 7
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La titre à not yeax serait dooc ayilie Poar ayoir couronne' Tamant de Marozie , Le fougueux Hildebrand ou Timpur Borgîa !
Les crimes de Nëron, les meurtres d'Attila , Les vices de Commode et de Sardanapale Auraient dëcre'ditérautorité royale !
Que dis-je? n*estce point au nom d*un Dieu de paix , Que Guise et Mëdicis tramèrent leurs forfaits ; Que le fer espagnol dépeupla l'Amérique ; Que Ravaillac saisit son poignard fanatique? ' N*a*t-on pas tu jadis , en Thonneur de la croix , Égorger les Saxons , brûler les Albigeois, De cendres et de morts couyrir la Vaiteline , £t partout de Calrin poursuivre la ruine; Les Hébreux dans Madrid au supplice livrtt ; Papistes , anglicans , tour à tour massacres ; La fureur des croisés ensanglanter T Asie , Et dans l'Europe en feu promener l'incendie?
Dieu doit-il en répondre 7 Et faut-il le charger Des crimes qu'il abhorre et qu'il a dû venger 7 Non ; la philosophie , évitant les extrêmes , Laisse à ses ennemis ces absurdes systèmes ; • Fait la part de l'erreur et de la vérité , • La part de licence et de la liberté;
Ne confond point le trône ayec le despotisme ,
Ni la religion avec le fanatisme;
£t répète avec nous , maigre' ces attentats,
Qu'il faut des Dieax à Thomme, et des rois aux États.
Ne crois pas toutefois que cet aveu sincère De ses vains de'tracteurs desarme la colère.
Il faut de la raison maudire les succès , £t dans ses résultats ne voir que des excès.
I^lumiére les blesse; et ces oiseaux funèbres Jusqu'à la fin des temps chanteront les ténèbres. Souffrons leur injustice ; et , sans nous ébranler , Éclairons les humains qu'ils voudraient aveugler. Da faible qu'on opprime embrassons la querelle. Poursuivons le mensonge , attaquons le faux zèle Ou tartufe , p^tri de vengeance et de fiel , Qui proscrit , persécute et tue au nom du ciel. Aux cultes divisés prêchons la tolérance.
De8tyrans,quels qu'ils soient,combattonsla puissance. Bravons de leurs flatteurs les discours insultans. Sojons justes et vrais , et laissons faire au temps.
ROIS DE LA CHRÉTIENTÉ
sra L'noipBVDAiicB db la. caics. — iSai.
Jam redil tt virgOf rêdtunl miumia régna, Jam nova progenies cœlo demittitur aito.
Vito., Ecloga IV.
Aux armes, rois chrétiens, déployez vos bannières; Rassemblez , unissez vos phalanges guerrières ; Et , brisant des sultans le sceptre injurieux , Vengez du même coup et la terre et les cieuz. Le cri de vos sujets , égorgés dans Bjrsance, Retentit dans l'Europe et demande vengeance. « Au fond de vos palais n'est-il pas entendu 7 Que fait à Yos lambris le glaire suspendu !
Attend-il que TEuxin et la mer d'Ionie , Et la mer de Tyrrhène, et la mer d'Ibérie ,
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Aient roalë jusqu^à vous, dans leurs flots irrités ^ De Tos frères meurtris les troncs ensanglantés ! Qu'en vos puissantes mains étincelle le glaive. Qu'à vos accens guerriers tout l'Occident se lève. Des Grecs et de l'Europe allez venger l'affront , Et du joug ottoman affranchir THellespont.
Quelle cause jamais fut plus belle et plus juste? Faut-il, pour vous armer , qu'une voix plus auguste Tonne du haut des cieux , et que le doigt divin Montre à vos légions les murs de Constantin ? Par le sang des chrétiens leur Dieu s'est fait entendre; Il trace vos devoirs , il s'indigne d'attendre. Si vos cœurs , sans frémir, ont vu ces attentats. Dieu n'a mis que du bronze au cœur des potentat».
Ce n'est point qu'animé* d'un fanatique zélé ; Traitant le Musulman d'impie et d'infidèle y Je prétende imiter cet ermite fameux, Qui vint , au nom- du Christ , rassembler nos aïeux ; £t, pour venger la^ Croix dans Solime avilie. Précipita jadis l'Europe sur l'Asie^ Chacun prie à son gré le Dieu de l'Univers.
Je lui laisse juger tous ces cultes divers ; Et mon esprit,; armé contre Tintoléranee ,
Des humaîiis^quels qu'ils soient^respecte la croyance.
Mais 8*il est des mortels , dont la religion Lenr commande le meurtre et ]a destruction ; Qui, traitant d'ennemi le reste de la terre , A tout culte e'tranger aient dcfclaré la guerre; Qui dans le sang humain soient fiers de se plonger, Etpar le glaive seul yeuillent la propager , Rendons guerre pour guerre à ce peuple homicide. Que des champs d^Archangel aux colonnes d^Âlcide^ Des plaines de Crimée aux rochers deFingal , Soit donne des combats le terrible signal.
Que les peuples, pousses aux rives del'Égëe, Vengent l'humanité trop long-temps outragée.
Avez-Yous oublié de quels noirs attentats Cette race d'Othman a souille nos climats , Depuis que Mahomet, sur Bysance fumante, Arbora du croissant la bannière sanglante ; Par quels traits d'infamie et de férocité' S'étendit sur les Grecs leur pouvoir de'teste'T Faut-il vous dérouler leurs fastes sanguinaires ; Dévoiler du sérail les horribles mystères , Les pères par les fils trahis et mutilés , Par les frères jaloux les frères immolés ?
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Faut^ilrons les montrer , aux champs de la yictoire^ Souillant par des fureurs leur vaillance et leur gloire ; D'un bras impitoyable égorgeant les blessés 9 Foulant les malheureux à leurs pieds renversés ^ Les têtes des chrétiens, effrojables reliques, Du palais des sultans décorant les portiques ; Dans leurs bagnes impurs leurs captifs enchaînes , Comme de vils troupeaux au travail condamnés; Mais, qui pourrait compter leurs crimes, leurs outrages , Et leurs embrasemens, et tous leurs brigandages , Les temples , les palais par leurs mains abattus , Les traités , les sermeos que leur glaive a rompus? Le vol, la trahison, le feu, le sacrilège, Tous les fléaux enfin sont leur affreux cortège. L'histoire s*en indigne , et , depuis trois cents ans, L'Europe a dans son sein 8n|4>orté ces brigands !
Que n*ai-je ce pouvoir, qui des sombres abîmes Rappelait de la mort les illustres victimes ! Jusqu'au fond des enfers ma voix eût retenti. Les ombres de Martel et de Sobieski Sortiraient du sépulcre à ma voix ranimées , Et du haut de TÉther guideraient nos armées.
Pour exciter les Grecs à des expbits nouveaux , Des héros , leurs aïeux , j'ouvrirais les tombeaux^
Sparte retentirait des accens de Tjrtee.
Aux champs de Marathon, aux Talions de Platée, J'irais frapper la terre; et , joignant leurs de'bris , Les Tainqueurs de Xercès re'pondraient à mes cris. D'Hercule au mont OEta j'eVeillerais la cendre. Thrasybule » Aratus reviendraient leur apprendre A punir les tyrans , à briser leurs liens.
Léonidas, debout sur les monts Locriens, Dirait aux deacendans de sa troupe immortelle : Délivrez la patrie ou périssez pour elle.
Phocion , renouant un traité solennel , D'Athène dans Bjsanoe irait purger l'autel.
l'entendrais Démosthèpe , et sa noble éloquence Des e'trangers encor foudrotrait Finsolence.
Je Terrais Thémbtocle embraser leurs vaisseaux; Cimon, dans ]*HellespcÉt, rejeter leurs drapeaux ; £t d'un cri formidable , épouvantant set rives , Achille poursuivrait leurs bandes fugitives.
Quels noms! Quels sonvenirsîrois du monde, écoutez. Voyez ce mont désert , ces bois inhabités ; C'est le Pinde : Apollon présidait à ses fêtes. Les concerts des Neuf Sœurs endiantaient ces retraites. Là, sa lyre à la main , Sophocle s*est assis. Les tigres , les lions , par Or|^i«e adoucis ,
L'ecoutaient en silence; et ce fleuve rapide S'arrêtait aaxaccens d'£schyle et d*Earipide. Ces ëchos ont redit les chants d' Anacreon.
Saphon leur racontait les rigueurs de Phaon.
Là , des dieux Hésiode a chanté la naissance ; Platon d'un Dieu plus grand révélait Texistence ; Son disciple Aristote expliquait rUniyers ; Eoclide mesurait Timmensité des airs.
Hérodote écriyait sous ce bois solitaire.
Là , résonnaient la voit et la lyre d*Homére. Écoutez : ses accens retentissent encor.
Il chante les adieux et le trépas d'Hector.
Où vont , d'un vol léger , Ptndare et Poljmnie 7 Le clairon les appelle aux joutes d'Olympie.
Quel peuple curieux y vient de toutes parts 7 Oàeourent à Tenvi ces couiÉiers et ces chars , Ces athlètes couverts d'une noble poussière 7 Qnel laurier des attend au bout de la carrière 7
Non , ces jeux ne sont plus ; ces fêtes ont cessé. Du vainqueur de Python le temple est renversé. Cent autres s'élevaient sur ces terres antiques. Les arts avaient orné leurs faites , leurs portiques. Apeiles , Phidias , Praxitèle , Zeuxis, De leurs travaux fameux les ayaient enrichis.
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Ces temples , ces traraux ne sont que des prestiges. Un seul survit encor , et ces nobles vestiges ^ Montrent au voyageur les murs de Periclès.
Mais n'jr demandez plus leurs tre'pieds, leurs palais, Les bois d'Âcadëmus, les flottes du Pyree.
Ne cherches plus la ville à Pallas consacrée, Les remparts de Ljrcurge et d'Épaminondas.
Les cygnes ont quitte' les flots de TEurotas. L'opulente Coryntbe a perdu ses statues; ^Messéne et d'Argos les tours sont abattues ; Le temps a dévoré les villes des Cretois ; I)odone est sans honneurs et ses chênes sans voix. ^s murs , où se forgeaient les foudres d'Alexandre , Les tempêtes d*Asie ont dispersé la cendre.
Les débris de la Grèce errent dans l'Univers , £t les Grecs deux mille ans ont langui dans les fers. Opprimés , abrutis par leurs indignes maîtres , l'S avaient oublié leur gloire et leurs ancêtres. L'opprobre et le malheur les avaient corrompus. L'esclavage aux mortels ravit jusqu'aux vertus. Compagne des tyrans , du crime et du ravage, I)q Musulman stopide orgueilleux apanage, L'ignorance , exilant l'industrie et les arts , Sur ces bords obscurcis régnait de tontes parts.
lAais cet astre immortel , dont la flamme lacrëe 9 Par le fiU de Japet ravie k Tempirée , A rempli TOccident de ses rives splendeurs , Reporte sur les Grecs ses rayons créateurs ; La Grèce se réveille et ses destins renaissent. Au cri de liberté les vieux temps reparaissent. Du grand Philopœmen le spectre s'est montré.
Au cœur des Achéens le courage est rentré.
Des débris de leur chaîne ils ont forgé des armes. Leurs tyrans , dans Bysance, en pâlissent d'alarmes. Le ciel , qui trop long-temps a puni leurs discords , Le ciel semble sourire à leurs premiers efforts.
Accourez , rois chrétiens , embrassez leur querelle. Gardez-vous de les voir comme un peuple rebelle. Des sujets factieux armés contre leurs roi».
Vous n'avez point juré de soutenir les droits Des tyrans étrangers dont le joug les opprime. Ces brigands couronnés n*ont rien de légitime. C*est par l'assassinat que leur féroce main De leur trône sanglant s'aplanit le chemin; £t depuis cinq cents ans leur puissance usurpée JN'eut d'appui que la force et de droits que Tépée. Que dis-je? de leurs mœurs telle est la cruauté. Qu'entre eux et leurs rivaux il n*est plus de traité.
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Le refage des Grecs n'est que dans la yietoire. Vaincus , ils ne vivraient que dans notre mémoire , Nol frein n'arrêterait lears vainqueurs acharnés : Femmes, enfans, vieillards seraient extermines... Tout ce peuple est promis au fer des janissaires. VoDS blâmeriez en vain leurs fureurs sanguinaires. La Grèce, malgré vous , ne verrait sur ces bords Que des fleuves de sang et des monceaux de morts.
Épargnez a nos jours ce spectacle effroyable , Des rois de TOccident opprobre ineffaçable.
Prêtez aux fils des Grecs un appui généreux.
L'humanité , l'honneur , tout vous parle pour eux. Renvoyez le Tartare aux plaines de TAsie.
Qu'il aille en ces climats porter sa barbarie. Purgez l'Europe enfin... Mais queTambition Ne souille point l'éclat d'une telle action.
Qu^aux dépens de la Grèce aucun de vous n'aspire A l'honneur trop commun d'agrandir- son empire. En arrachant ce peuple au sceptre des tyrans , Soyez ses alliés et non ses conquérans.
Acquittez noblement cette dette sacrée.
Qu'imposa son génie à l'Europe éclairée.
Héritiers de ses arts , héritiers de ses lois , Rendez-lui ses bienfaits, rendez-lui tous ses droits.
Proclamez son reVeil et son indépendance ; Et qu*un nouvel empire , e'ievé dans Byzance , Boulevard du Bosphore et de la chrétienté 9 Devienne du croissant le rival redoute'.
Aux combats de l'Europe instruisons ses armées. Que les forêts d'Épire , en vaisseaux transformées, Promenant sur les mers son pavillon vainqueur. Aux vaisseaux africains impriment la terreur; Et , de ces vils forbans arrêtant les pillages, De ses foudres vengeurs menacent leurs rivages. Qu'à Tabri de sa flotte et de ses légions , La paix habite enfin ces belles régions , Où , depuis Constantin , avec la tyrannie , Semble des factions habiter le génie.
Qu*un roi juste , présent de la Divinité, Sur ce trône avec lui plaçant la liberté , Enchaînant à ses pieds les discordes civiles. Ramène Tabondance en ces climats fertiles ; Relève leurs cités, répare leurs malheurs; Y rappelle sur:tout les arts consolateurs ; Et redonne à la Grèce enfin régénérée.
Les jours de Périclès et le siècle d'Astrée.
A MES AMIS
SUR LE PREMIER 10T7R DE L*AN. l8a4-
SouFFRBz , mes chers amis , qn'unee'pttre noavelle Soit de mes vœux poar vous Tinterprète fidèle y Et m'e'pargoe aujourd'hui l'inutile embarras De courir vos hôtels où vous ne serez pas.
Je sais que c'est l'usage ; et, quoique je le fronde , L'asage est un vieux sot qui gouverne le monde. Riches , pauvres , puissans , tout fléchit sous ses lois; Sous le nom d'étiquette il maîtrise les rois ; Et tel est son pouvoir sur la faiblesse humaine , Qu'en osant le braver et secouer sa chaîne, Je dois de nos salons essuyer les caquets ; Des journaux bien pensans subir les quolibets , Ameuter contre moi les bigots et les prudes , £t les Tieux champions des vieilles habitudes.
J'entends déjà Baldus , ce pédant froid et sec. Qui mâche à tout propos du latin et du grec.
Il redresse , à mon nom, sa tête mal peignée ; Caresse d'une main sa lèrre refrognëe ; Invoque Nonius au mot de Strenia ; Et , condamnant mes vers par les lois de Numa , Gtant Pline et Varron sur les fêtes romaines, Raconte longuement l'histoire des étrennes.
Oui , pédant , nous savons que des chaînes épais Couvraient du Cœlius les agrestes sommets ; Que Rome à Strenia consacrait ces retraites ; Qu'un jour , où de Janus ils célébraient les fêtes, DesSabins, dans ce bois coupant quelques rameaux , Vinrent à Tatius présenter ces cadeaux ; Et ce prince, y voyant un fortuné présage, Voulut à l'avenir en prescrire Tusage.
Mais qu'enarriva-t-il7 Ce roi mal inspiré Fut , au bout de trois ans, lâchement massacré: Au )oug de Romulus les Sabins se soumirent ; Leur empire et leur nom dans Rome s'engloutirent; Et ce fatal exemple aurait décrédité L'usage impertinent qu'ils avaient inventé 9 Si les marchands de fruits, de jniel et de figures,
N'avaient en ^ ûiTeur fait parler les aurores.
Le Romain de Janua oral entendre la Tobc 9 |
Crat recevoir du ciel U plus sotte des lois ;
Et qaand ce Oiea , rouTrant le cercle de Taimëe 9
Ramenait de jaiiTier la première joamée^
Rome entière trottait ; amis , yoisins, parens,
S'adressaient à Tenvi dea tObqx et des présetts.
On j joignit bientôt le saphir et Topale ,
Les richesses de Tyr , les trésors du Bengale.
Le sénat 9 les trihuns allaient chez l'Empereur
Laiyoter en ce jour des siècles de bonheur ,
Rt Titus recevait de leur bouche sincère
Les mêmes compUmens. qu'.airait reçus Tibère*
Des chrétiens prioMtifs Taustére piété S'affranchit sagement de cette absurdité.
Lear foi simple et sans art 9 pure comme leur yie , If 7 vit qu*un sacrilège et qu^une hypocrisie, |
Hais leurs succès bientôt corrompirent leurs mœurs. '
Des cultes étrangers ils prirent les erreurs: La superstition -qu'ils avaient condamnée»
Conquit de tontes parts l'Église profanée , £t parmi cent abus revenus sur ses pas.
Parmi cent préjugés dont Je ne parle paa , Des ruines de Rome et de Tidolàtrie ,
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Sortit da nouvel an la vieille niomeri«.
Ainsi , sansnous douter de ce que nous faisons. Nous semons au hasard des vœux et des bonbons; Et comme les payen», que nous donnons au diable , Nous honorons- Janus que nous traitons de fable.
Des Anglais , it est vrai , m'ont dit que dans P^n Ils avaient retrouvé cet liisage sabinr Mais que me font la Chine et ses mœurs étemelles ? Adopte qui voudra les Chinois pour modèles !
De ce triste pays Barrow m'a dégoûte' ; Je u*en veux pour ma part que dé Tencre et du thé; Et n'imiterai pmnt les coutumes bizarres De ce peuple de serfs, mené par des Tartares, Qui dort sur desbambous, qui mange a vec-des doigts Du riz et des oignons sur des jattes de bois ; Et , gardant pour ses us. un respect ridicule, Depuis quatre mille ans n'avance ni recule.
Mais , que fais-je ! grand Dieu! n'aî-je pas révolte Ces nombreux partisans de Timmobiffiié-, Ces nouveaux professeurs de morale publique.
Qui font du moindre mot un erime politique , Vieux héros de boudoir , qui, ne pouvant pécher , Dans le salon voisin s'amusent à prêcher,
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Et 9 da nom de yerta parant leur impaissance , £n un yaste eouvent yoadraient changer la France ! Ojez ce jacobin fraîchement converti 9 Qai, pour garder sa place , écrase son parti » Aux puissances du jour vend son zèle hypocrite ; Se fait du «cré-cœur le pieux néopfaite; ' Dëoonce en amateur, et pendrait set amis Au nom des mêmes rois qu'il eût pendus jadis.
« Les Chinois, dira-t-il , sont on peuple de sages , 31 Imitons leur exemple et gardons nos usages. » Fêtons ce nouvel an , reste des vieilles mœurs : » £h ! qui peut contempler , sansy mêler des pleurs, » Ces tableaux que janvier nous offre chaque année ; » Ces vieillards entoures d'une heureuse ligne'e, » Cet échange étemel de baisers et de vœux , i> Ces époux refroidis qui resserrent leurs nœuds , i> Les amis que ce jour rapproche et concilie , » Le mal qu'on se pardonne et les torts qu'on oublie : 1» Respectez cet accord , cet élan de bonheur. « Qui cherche à le troubler est un conspiratear. i> Les usages, Monsieur, protègent les empires. » C'est vouloir ramener nos funestes délires; y* Da trône et de l'autel saper le fondement ; » N'avoir ni foi , ni loi^ ni Dieu , ni sentiment.. . »
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Arrête , maliieareiix , et clos ta litanie.
J*ai cru voir le guichet de Saiate-Pélagie.
Dé quel inquisiteur es-tu le familier?
Es-tu jÀuite enfin pour me calomnier t Ma muse a respecte nos rois clans leurs misères , Et les respecte encore au trène de leurs pères. Sans les importuner, je les sers de mon bras. Je ne veux renverser ni troubler les États.
Aux lois de mon pa js j'obe'is en silence ; Et de vingt mille et plus qui régissent la France , Aucune ne m'oblige à courir tout Paris , Pour aller | à jour fixe^ embrasser mes amis* Je les vois quand je peux ; je les aime à toute beure ; Et pour me rappeler leur nom ou leur demeure, Pour leur faire du bien ou leur en souhaiter. Ce n'est point Talmanach que je vais consulter. Mon zèle, toujours prêt à leur rendre service. N'attend point que janvier recommence on.finisse.
Ce tableau ravissant , que tu viens de tracer , N'est qu'une illusion trop prompte à s'efiacer; Cette belle amitié', que l'usage reveille.
Sera le lendemain ce qu'elle était la veille. Tous ces embrassemens , ces protestations Ne sont que finux semblans et qu'affectations ,*
Et depuis le portier ou le yalet de chambre, Dont le zèle redouble au déclin de décembre 9 Jusqu'au fier courtisan , mendiant glorieux 9 Qui met aux pieds des rois ses Toeux ambitieux , Tout calcule en secret le produit de ses peines, Et porte sur le £ront : Donnez-moi mes etrennet»
Écoutez ce bambin , cet égoïste en fleur , Ce perroquet charmant que siffle un précepteur, D'un air gauche et distrait dépéchant sa harangue. Croyez -TOUS que son cœur s'accorde avec sa langue? Il compte les joujoux que y a lui rapporter Le compliment banal qu'on lui fait ddMter.
Suivez ces gens d'cfpee, ou de robe, ou déplume, Qu'au salon de leurs chefs rassemble la coutume. C'est un concert de Toeux et d'éloges flatteurs. Ils sont fiers de servir sous de tels directeurs ; Et chacun d'eux , pressé de monter à leur place , Souhaite leur retraite , et même leur disgrâce ; Et les collatéraux d'un vieillard alité , Croyez-vous aux souhaits qu'ils font pour sa santé? Us seraient plus joyeux si la toux qui Toppresse Enlevait le bonhomme à leur fiiusse tendresse -, Et ri , le lendemain de cet embrassement , Us avaient le plaisir d'ouvrir son testament.
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Vous les yerries alors ces parens dëboimaires Qui y se traitant hier de coasins et de frères , Se mangcaat de baisers , s'accablant de fadeurs-, De leur sainte union savouraient les douceurs , Légataires jaloux , ils courraient an pillage ; Ils iraient du vieillard s'arracher Théritage , S'envier une obole, et, brouillés pour jamais y De leur inimitié fatiguer le Palais.
Diriez-vous qu'au hasard exerçant ma critique, Je dessine à plaisir un monde fantastique ?
Étudiez nos mœurs , suivez nos tribunaux.
Consultez leurs greffiers , compulsez les journaux; Voyez si de janvier les pudiques annales Offrent moins de procès , de crimes , de cabales; Si l'esprit de parti ralentit ses fureurs, Si la police enfin manque de délateurs.
Non,non; ce nouvel an qu'embellissent vos songet , Ne fait qu'autoriser d'officieux mensonges.
L'intrigue avec plus d'art fait jouer ses ressorts ; Le luxe corrupteur y redouble d'efforts; Lesmarchands^ trop certains de vider leurs boatiquei, Sanshonte et sans scrupule écorchent leur»^pratiques. Il n'est pas , en un mot , jusqu'au sapin roulant ,
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Qui n'ose rançoimer et frauder le chalund ; ' Iln*est pas depie'ton qui, trottant sous la pluie, Ne s*acquitte , en jurant , d'un devoir qui l'enntiie ; Ettoas ces yniteurs seraient au désespoir De rencontrer chez eux les amis qu'ils vont voir. Nous pouvons., il est vrai, sans fiacre ni remise y Nous voir par ambassade ou bien par entreprise. Vingt bureaux^m-'ont offert de- me distribuer ; A deux sous par amiie puis tout saluer.
Cent eoorier», a'éreialànt pour les uns et les autres , Vous rendront mes billets , et me rendront les vôtres. Le moyen est commode ; il est reçu partout; Et cette impertinence est déjà de bon goât.
Mais que gagne à cela l'État ou la morale 7 A-t-on mis un impôt sur ce nouveau scandale?
C'est un vice de plus; et sa destruction Interesse les mœurs et la religion.
Quand nos rois ont proscrit,comme un plaisir profane , Et la fête des fous et la messe de l'âne , Leur sagesse aurait dâ , par le même firman y Renvoyer aux Sabins les vœux du nouvel an.
Quant à moi, j'y renonce et pour toute la vie. Si quelqu'un s'en offense , et qu'il me congédie, Il peut dès aujourd'hui recevoir mes adieux.
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Je n'y perdrai qu'an sot, et n'en yiTrnqae mieaz. Bonjoar , mes cheri amis^qae Dieu vous tienne en joie; Que sur tous , en toas temps , !ia bonté se déploie ; Qu'il TOUS garde à jamais de fiérre et de malheurs , De diners sans façon ^ de concerts d'amateurs, D'alliés généreux, d'espi<His, de faillites, De yers de dreonatance , et sur-tout de jésuites ; Qu'il TOUS préserre encor de procès, d'avocats , De grêle, de morphine et de la mort aux rats. Puissiez-Yous prospérer dans toutes vos affidres, Être d*heureax épouz,d'henreux fils,d'hearenzpère8 ; Placer tous yos enfans , vos cousins , vos nereaz, Savoir à l'écar^' gagner tous les enjeux !
Puissiez-yous des acteurs ignorer les caprices. Les congés , la migraine et l'humeur des actrices; Au théâtre jamais n'éprouyer de revers ; Voir la droite et la gauche applaudir à yos yers. Trouver, pour les louer , des journaux débonnaires, Et les vendre sur>tout k d'homiétea libraires ! Adieu ! marchez , trottez , courez comme des foas ; 3'irai vous visiter quand vous serez chez vous.
AUX MUSES
SUK LES ROMANTIQUES. — 1824*
AiLORa, Muset , dçbont ; faisons du romantiqae ; ExtravagoDfl ensemble , et narguons la critique. Livrons-nous sans reserve aux élans vagabonds De ce feu créateur , qu'en ses gouffres profonds D'un cœur impétueux nourrit Findépendance.
Mon vigoureux génie, enfant de la licence, S*indigne des liens qu'au langage des dieux Imposa trop long-temps un goût injurieux.
Que la raison , fuyant aux accords de ma lyre. De mes sens emportés respecte le délire.
Ma pensée est captive en ce vaste univers ; Lançons-nous dans le vagueiet qu'au bruit de mes vers Jaillissent au hasard sur la terre éblouie Des torrens -de lumière et des flots d'harmonie.
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Qaoi! vous me regardez ! et vos yeux secs et froids Semblent me demander si je parle iroquois !
Vous ne comprenez pas ces Bgures sublimes !
Kos grands auteurs pour vous sont donc des anonjmes ! A douze éditions leurs vers sont parvenus , Et leurs noms immortels ne vous sont connus ! Dormez-vous sur le Pinde ! et faut-il que j*ezplique Ce qu'on nomme aujourd'hui le genre romantiqne ? Vous m'embarrassez fort; car je dois convenir Que ses plus grands fauteurs n'ont pu le définir. Depuis quinze ou vingt ans que la France l'admire, On ne sait ce qu*il est ni ce qu'il veut nous dire. Staël *, Morgan et SchlégeL... ne vous effrayez pas , Muses, ce sont des noms fameux dans nos climats , Chefs de la propagande, ardens missionnaires , Parlant le romantique et prêchant ses mystères. Il n'est pas un Anglais, un Suisse, un Allemand, Qui n'éprouve à leurs noms un saint frémissement. i Quand on sait l*e8clavon,]'on comprend leur système ; Et s'ils étaient d'accord je l'entendrais moi-même ;
* Je B* attaque en rien le mérite de Madame de Sta{l,je lendi bommage i aoa g^oie ; j'honore sa mémoire , et ne la considère i«i qae comme ane des plua ardentes instigatricei d'aa genre de Uueratare qa« repeucae U a tf vdrite da go&t français.
Mais un adepte enfin m'ayant endoctriné^ h yais dire à peu près ce que j'ai deviné.
C'est une vérité qui n'est point la nature ; Un art qui n'est point Tartfde grands mots sans enflure; C'est ]a mélancolie et la mysticité ; Cest l'affectation de la naïveté , Cest un monde idéal qu'on voit dans les nuages : Tout , jusqu'au sentiment , n'y parle qu'en images. Cest la voix du désert ou la voix du torrent, Oa le roi des tilleuls , ou le fantôme errant , Qui , le soir , au vallon , vient siffler ou se plaindre , Des figures enfin qu'un pinceau ne peut peindre. Cest un je ne sais quoi dont on est transporté; Et moins on le comprend, plus on est enchanté.
J'en ai fait l'autre jour une épreuve cruelle : rétais dans un salon , dont la dame encor belle Depuis dix ou trente ans tient un bureau d'esprit, Et fait de nos auteurs la gloire ou le crédit. Un essaim de beautés réfléchi par vingt glaces , Étalait à l'envi ses attraits et ses grâces ; De leurs riches atours les yeux étaient charmés. Le cercle était brillant et des plus renommés : Un auteur romantique en faisait les délices.
Tom. /K 9
C'était un beaa jeane homme , une tête à caprices ; 1 Son front à demi-chauve , et le desordre heureux Où tout Tart d'HippoIyte avait mis ses cheveux , Son cou penché, son air tendre et mélancolique, Ses yeux à peine ouverts , et son regard oblique , Tout en lui décelait une peine de cœur , Que de son teint fleuri démentait la fraîcheur. En Talma tout à coup mon homme se dessine ; Et s'arrachant les vers du fond de la poitrine , Sa languissante voix , en accens douloureux , Psalmodie un poème en Thonneur de nos preux.
C'était un feu roulant d*énigme8 , d'hyperboles , Je cherchai yainement le sens de ses paroles , Et crus que mes voisins allaient être indignés Des bulles de savon qu'il leur jetait au nez. Ce furent des bravos , des transports , des extases. La beauté se pâmait en répétant ses phrases ; Et quand il eut fini de les faire claquer , Aucun des auditeurs ne sut les expliquer.
Je ne sais , disaient-ils ; mais quels vers, quelles rimes ! Tout est beau,tout est grand;tous ses mots sontsublimes! C'est là du romantique ; il est charmant , divin ! Cet auteur doit prétendre au plus noble destin. Je voulus sur un vers essayer ma critique; Je fus apostrophé du surnom de classique ;
Et de cette hëresie atteint et convaincu , Sous ce nom fle'trissant je restai confonda.
Ne me citez donc plus Voltaire ni Racine.
Ils nVaient point reçu Pinfluence divine ; Ils parlaient comme on parle ; et leur style bien net Peignait le cœur humain , comme Dieu l'avait fait. Cette erreur a fini , comme leur reiiommée.
Leur immortalité vient d*étre supprimëti; £t c'est de Lilliput que l'arrêt est daté.
Il faut voir de quel air Despre'aux est traite. Cerimeur, se traînant dans l'ornière d'Horace, Prétendait à son tour régenter le Parnasse, Aux lois du sens commun soumettre l'art des vers , Limiter le génie et lui donner des fers.
Le romantique est libre et se moqué des règles, Leschaines , les barreaux sont-ils faits pour les aigles 7 C'était bon pour Racine et tous les beaux-esprits , Que l'hôtel Rambouillet a justement flétris.
Aussi qu'a-t-il produit ? Andromaque , Athalie , Un style fatigant par sa monotonie ; Point de verve , d'élan ; rien qui vise à l'effet. Voltaire s'est permis de le trouver parfait.
Helas ! qu'en savait-il, lui qui rimait à peine? Les vers trop aisément s'échappaient de sa veine.
Le atjle de sa prose est trop simple et trop clair.
Ses histoires, d'aillears , sont des contes en l'air.
Regnard fait rire encor la vile populace;
Mais sa plaisanterie est de maayaise grâce.
Jean- Jacques, trop diffus, manque de profondenr.
Fénelon est sans nerf, sans pompe , sans couleur.
Corneille, que soutient une yieille àiergie;
S'il n'était inégal , n'aurait point de génie;
Bt Molière lui-même eut élé réformé.
Si le Welche et l'Anglais ne l'avaient estimé.
De ces arrêts en vain notre raison murmure ;
^ous sommes les ultras de la littérature ;
£t, comme en tous pays les ultras sont des fous.
Dans Paris , sans façon, l'on se moque de nous.
Muses, à mes dépens je ne veux plus qu'on rie ; Et vous m'inspirerez suivant ma fantaisie.
Si vous dictez un vers qui ne sente reffort , Et qu'avant d'applaudir , on comprenne d'abord , Je le mets au rebut comme un vieil invalide.
Je veux du clair obscur, du nébuleux limpide; De ces mots qu'à Ronsard inspirait Apollon.
C'est le goût de mon siècle, et qui paie a raison. Je veux quel'on m'achète, et sur-tout qu'on m'admire. De l'oiEce au boudoir, je veux me faire lire;
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J'entends qae mon libraire élève mes écrits A treize éditions, dusse'-je en payer dix.
Jepre'tends qu*à tout prix on me fasse une gloire ; Que dans tous les journaux on chante ma yictoire. l'ai la marotte en6n d*aller à l'Institut ; Et, Hors du romantique , il n'est plus de salut.
Suivez donc mes conseils, ou désertez rSurope. Je commence par toi , superbe Calliope , Muse de Tepopée, et qui, jusqu'à ce jour.
N'as trouvé qu'un Français digne de ton amour. Console* toi ; mon siècle aura plus d'un Homère. Nous sommes quinze ou vingt qui cherchons à te plaire. Par mon ingrat pays , fut en vain adopté L'arrêt que Malezieu contre nous a porté.
Avant que dix moissons dans nos champs soient coupées , Mon pays subira quinze ou vingt épopées.
J'en fais deux pour ma part ; et , quoique les journaux N'aient point à l'univers annonce mes travaux , Que, n'ayant point encor des preneurs à ses gages ^ Ma Minerve dans l'ombre ait tramé ces ouvrages , Je yeux au romantique en devoir le débit ; Et que tous mes rivaux en crèvent de dépit.
Ne m'inspire donc rien qui sente l'Enéide , L'Homère, l'Arioste, ou le chantre d'Armide.
Le vieux goût les infecte ; ils ont trop de raison , Je ne yeax imiter que le sombre Milton , Milton seul est poète; un Journal le déclare : Cest en vain que Drjrden Ta traité de barbare. Voltaire vainement nous répète vingt fois Que , sur ses douze chants , on peut en lire trois ; Que le reste est absurde et plein d'extravagances , Grossier, bizarre, obscur, charge' d'invraisemblances; C'est par là qu'il nousplaît; l'ombre sert aux tableaux;. Verrait-on ses beautés , s'il n'avait des de'fauts? C'est en extravaguant qu'on est vraiment épique ; Et moins on a de goût , plus on est romantique.
Pour toi , douce Erato, si tu tiens à Parny , Si Dufrénoy te plait , ton empire est fini.
Des sentimens du cœur ne sois plus l'interprète ; La sensibilité n'est plus que dans la tète.
Le siècle n'est pas tendre , il n'est que vaporeux ; Quand on est romantique on n*est point amoureux. Au pied des vieux châteaux et des vieux monastères, Chante en vers ampoulés des maux imaginaires , Fais soupirer les bois , les rochers et les fleurs ; Mais ne soupire pas si tu veux des lecteurs.
Laisse pleurer Thalie, on lui défend de rire ;
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De nos mœurs trop long-temps elle a fait la satire ; ' Elle frondait le vice , et croyait bonnement Que les sots étaient faits pour son amusement. Quelque puissant du jour pourrait s'y reconnaître ; Le public en rirait, cela ne doit pas être.
Mais Thalie à son gré prendra ses libertés Dans le cercle amusant de nos infirmités.
Qu'un aveugle, un boiteux, un sourd, un cul-de-jatte, Un héros, dont le cou se perd sous Tomoplate, Dans un drame bien noir s'introduise à propos, Le parterre attendri poussera des sanglots.
Peut^tre direz-vous , qu*en adoptant les larmes , La joyeuse Thalie a perdu tous ses charmes ; Qu'autrefois chaque muse avait son genre à part. C'est ainsi que pensaient et Molière et Regnard ; Mais notre romantisme a brise' ces barrières , Confondu tous les goûts , les styles , les manières. Nos comiques du jour veulent toucher le cœur. Lachaussee , auprès d'eux , e'tait un vrai farceur ; Et , si le goût anglais envahit notre scène.
Nous irons quelque jour rire avec Melpomène.
Shakspear est dans ce genre un poète sans prix : Quelle variété' règne dans ses e'crits !
C'est tour à tour Sophocle ^ et Te'rence , et Paillasse;
Le fracas de leurs mots , et ces phrases sublimes , Qui , pour être des yers , n*ont besoin que de rimes. Un Boileau n*j yerrait que du bruit, du clinquant; Mais tout, jusqu'à leurs points.... , m*en parait éloqaent.
Vous me direz en vain que ce genre est bizarre ; Qu'il infesta Paris d'une école barbare ; Que , le maître excepté , ces nouveaux LycophroDs Devraient tenir séance aux petites-maisons ; Que , ne pouvant du maître imiter le génie , A défaut de sa verve, ils ont pris sa manie ; Que , pour être immortel , il faut du sens commun , Et que les temps futurs n'en connaîtront pas an. Que nous fait l'avenir , si nous vivons célèbres ; Si le siècle applaudit nos œuvres des ténèbres ; Si nos contemporains , sur la foi des journaux , Nous prennent bêtement pour des soleils nouveaux ; Si , courbés sous le poids des honneurs littéraires , Nous voyons , l'or en main , accourir les libraires; Si, grâce à nos patrons, la cassette du roi Nous paie en bons louis nos vers de faux aloi ? Jrai-je démentir et la cour et la ville , Traiter tout un public de dupe et d'imbécile? J'aime mieux me moquer de la postérité , Escompter en lingots mon immortalité.
L'argent et les honneurs yalent mieax que la gloire : Il faut soigner sa yie et non pas sa mémoire. Que m'importe après tout que mon pays ait tort 7 Qu*ai-je à faire d'un nom cent ans après ma mort 7 Que me sert d'enrichir Féditeur de mes œuvres , Si j'ai toute ma yie avale des couleuvres 7 Redresse qui voudra les erreurs des mortels ! Je cède au vent qui souffle ; et comme tels et tels , l'aime mieux être enfin un seigneur en nature, Un Chapelain vivant, qu'un Homère en peinture.
Cj3i*tc>^ V^^u^Weuoièiii^.
M. l'àBBE de LAMENNAIS. l6^5 *.
TanUe^e animis emUtstihut irœ !
Ywo , JEn,, lib» I.
Cek esttrop , Lamennais ; il n'estrobe qui tienne, Et ma bile Ve'chauffe aux accès de la tienne. Qaoi ! dans le même instant où devant TÉternel , Ton roi vient de jurer ce pacte solennel, Qui d'une longue paix fissurant ma patrie , Des sectes , des partis enchatne la furie , Et réglant des Français les devoirs et les droits , Met tous les intérêts sous Pëgide des lois , Ta rage , de ce pacte insultant la sagesse ,
* Cette ^pttre répond à nue broclinre intîtnl^e de la Heli- %ion considérée dans ses rapports avec Pordre politique et civilf et pii1>lUe depuis an an par H. Tabb^.
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Troable de ses aecens la publiqae allégresse ! Tq viens , comme Satan , fatigué dn repos , Quand Tordre veut renaître , invoquer le cbaos ! D'un double despotisme infatigable apôtre.
Prêcheur du moyen âge égaré dans le nôtre , Tu te plains que TÉUt , abjurant les rigueurs , A vingt cultes rivaux partage ses faveurs ; Que nos princes , des lois volontaires esclaves , A leur toute-puissance imposent des entraves , Qu'en ses devoirs pieux le prêtre renfermé.
Du fer persécuteur par nos lois désarmé.
Ne puisse à la couronne associer la mitre >, Et du sort des États redevenir l'arbitre !
Des effets de la charte effrayant les Bourbons , Tun*y vois que forfaits, malheurs et trahisons \ Aux Dantons , aux Marats imputant sa naissance , Aux bourreaux étrangers tu dénonces la France! De nos de'bordemens menaçant Funivers , Tu semblés pour nos bras lui demander des fers; Et d'athéisme , enfin , accusant nos doctrines , Ta fureur nous dévoue aux vengeances divines !
Certes, de Gharenton les cachots ténébreux Ont renfermé souvent des fous moins dangereux : Mais puisque la justice , impassible et muette ,
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Âtix taleDB de PInel ne livre point ta tête, Ma muse y suppléra ; mes vers independans Vengeront mon pajrs de tes cris insultans, Et, sillonnant ton front des traits de la satire , Le fouet de Juvcfnal chàtira ton délire.
Lance contre mes vei^ tes foudres émoussà.
Tonne , éclate, mandis ; et si ce n'est assez , Que, trempant dans le fiel leurs plume» anonymes , Vingt grimands à la suite , échos de tes maximes , Sur ma mase et sur moi dégorgent leurs poisons ; Do guêpier de Mont-Rouge ameute les frelons ; Qae mes écrits » chargés de leurs notes secrètes , Soient en lettres de sang inscrits sur leurs tablettes , Et qu*au fea des bûchers , avant-goût de» enfers , Rome jette en cUhtant mon image et mes vers ; Fort de ma liberté , de ma vertu peut-être , Je brave , sous nos lois , Tanathème d'un prêtre , Qui, démentant du Christ les préceptes divins , Da fougueux Hildebrant exhumant les desseins , Reniant son pays, calomniant ses princes, Vent an joug du saint siège asservir nos provinces.
C'est donc en vain qu'un Dieu, vous traçant vos devoirs , Du trône et de l'autel distinguant les pouvoirs ,
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De son obéissaxuse adorable victime , En donna par sa mort un exemple sublime ; C'est en vain qu'un saint roi , malgré sa piété ^ Des fers du Vatican sauva la royauté;.
Que de nos parlemens la noble résistance Du trône menacé soutint V indépendance ; Que de Louis-le-Grand approuvant les refus , Ses prélats ont de Rome attaqué les abus ; Que Bossuet , enfin, défendant nos églises , Du clergé gallican proclama les franchi&es :
Des galetas poudreux d'un collège breton Surgit contre mon siècle un nouveau Duperron , Qui, prenant pour sa. loi les fausses décrétales , Hérissant ses pamplets de maximes papales , Nous damne tous en masse , et crjie à pleine voix: Que révéque de Rome est au-dessuades cois >.
Mais ces prétendus chefs du monde catholique Relevaient autrefois d'un César germanique.
Les Césars confirmaient de leur royale main L'élu des cardinaux et du peuple romain :
Et quand d'un long servage, imposé par Dieu mémer Henri deux affranchit le pontife suprême, 11 ne prévoyait pas que , parlant en seigneur , Ce pontife eût bientôt déposé l'empereur ;
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Qae cette ambition, en desastres féconde, De flots de sang et d'encre inonderait le monde ; Etqaedesfous viendraient,au bout de huit cents ans^ Kéreiiier un procès qu'a jugé le bon sens.
Cependant , Lamennais , à travers tes folies , La raison quelquefois brille entes homélies.
J'aime à te voir armé d'un superbe courroux Contre la soif de l'or qui nous dévore tous.
On ne peignit jamais avec tant d'éloquence Cette corruption qui dégrade la France; Et si ta plume eût joint au tableau de nos mœurs Ces dévots d'antichambres a'ifamés de grandeurs , Ces tartufes de cour , qui , vendant leurs grimaces , Le rosaire à la main, briguent toutes les places, Ton vigoureux, génie, aussi vrai que hardi, Eût fait de nos travers un portrait accompli. Hais pourquoi charges-tu de cette ignominie La révolution et la philosophie?
Laisse redire aux sots qui n'ont rien constaté , Cet argot de nos jours par l'intrigue inventé. Parlet>on d'un forfait , d'un vol , d'un adultère ; ^ait-il dans une auberge un enfant du mystère ; Le givre a-t-il détruit l'espoir des vendangeurs ; Manque-t-il des perdrix au rôt des grands seigneurs?
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La reVoIation en est seule coapable :
C'est le bouc émissaire, et Tâne de la fable. Il semble à tous ouïr , que chez nos 9ots aïeux Il n'était ni voleurs, ni fous, ni vicieux.
Ehîles vice8,morbleu, sont vieux comme les hommes. Les mortels, depuis Eve , ont tous mange' des pommes; Et ma muse a prouvé que, païens ou chrétiens 3, Ce globe en tous les temps fut peuplé de vauriens. Relis saint Chrysostôme, et Grégoire , et Cyrille, Et révêque d'Hippone, et Jérôme, et Basile, Et vois si l'avarice et la cupidité N'ont point,depuis Judàs,souilIéla chrétienté.
Ces pères te diront s'il est utile et sage Que l'apôtre du Christ ait des biens en partage. Saint Paul le désapprouve ; et tous ont reconnu Que ces biens dans Téglise avaient tout corrompu 4- «c A Plutus, disaient-ils , nos prêtres sacrifient
V Pour amasser de Tor il n'est rien qu'ils oublient.
V On les voit sans pudeur , prenant de toute main , n Dépouiller sans pitié la veuve et l'orphelin ,
}) S'enrichir par l'usure et par la simonie ,
yt Des mourans tourmentés rançonner l'agonie »
)> Faire des sacremens un trafic criminel ,
y^ Et poar piller le monde abandonner l'autel. y> Charlemagne, à son tour, blâmait vos artifices. «( L'enfer et ses tourmens , le ciel et ses délices , î» Les témoins subornés , les juges corrompus, T^ Tout VOUS sert , disait-il, tout croit vos revenus. T Pour fonder, embellir , doter des basiliques , :»> Partout vous colportez des os et des reliques , î> Et du riche et du pauvre en vos rets attirés , ï» Parées gouffres pieux les biens sont dévorés. » Glâber et saint Bernard , flambeaux du moyen âge 5 , Rendent à leurs prélats le même témoignage ; Et les lettres en vain éclairent l'univers ; La raison n'atteint point cet infâme travers ; Le mal croît en marchant; et jusqu'à ce jésuite Dont l'Europe a flétri la honteuse faillite 6 , Moines, abbés, prélats se déshonorent tous Par cette soif de l'or que tu blâmes en nous. Des pauvres, réponds-tu , ces biens sont le domaine. Oui, Dieu prescrit l'aumône, et l'église chrétienne A vu des Fénélons , des Sales , des Vincens, Honneur du Sacerdoce, exemples de leur temps, Qui, de leurs revenus secourant l'indigence , Imitaient de leur Dieu l'auguste bienfaisance. Paris, depuis un siècle , admirant ses pasteurs , Les retrouve partout où s'ofirent des malheurs ;
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£t parmi ces curés que ma muse révère, Je suis fier de nommer le frère de mon père , Qui , pendant quarante ans, de pauvres escorté , A fait dans Saint-Merry bénir sa charité.
Mais qui pourrait compter cette foule innombrable Qui faisait de ces biens un usage coupable?
Est-ce pour l'indigent que furent élevés Ces châteaux, ces palais, où dans Tor abreuvés Les apôtres du Christ regorgeant d'opulence , Dans les plaisirs mondains vautraient leur indolence? Ne viens point m*accuser de traduire en mes vers La prose des Holbachs , des Bayles , des Luthers. J'étairai mes raisons de preuves moins suspectes ; Et je t'oppose encor des noms que tu respectes , Ces écrivains sacrés , ces illustres docteurs , Des prêtres de leur siècle ardens accusateurs , Ces conciles nombreux, dont la vaine puissance De leurs mœurs si long-temps attaqua la licence. Cyprien te dira que le pauvre oublié Du prêtre vainement implorait la pitié 7.
De réglise et des clercs saint Bernard désespère , Il nous montre partout Tinceste et l'adultère , Le faste des prélats , Téclat de leurs habits , Les rangs , les dignités , les sièges mis à prix ,
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Dans les cloitres impurs la débauche établie ,
£t Home en ses discorda parle crime avilie.
Dirai- je les édits , qu'en leur juste courroux 8
Kos premiers souverains ont lances contre yous 7
Faudra-t-il rappeler avec quelle rudesse
Un pieux Auvergnat , evéque de Lutèce » ,
Se plaint que des brouillons et des loups ravisseurs
Aient fait de notre église un antre de voleurs ,
£t , devant saint Louis étalant tous leurs vices ,
Accuse de ces maux leurs riches bénéfices 7
Ëvoquerai-je enfin l'ombre de Massillon
Déplorant les fléaux qui désolent Sion,
De ces biens corrupteurs flétrissant Torigine ,
£t d'un pouvoir honteux prédisant la ruine 7
Dieu même l'inspirait et ne Ta point trompé.
Aleurs dissipateurs ces biens ont échappé.
Le prêtre dégagé de ces terrestres chaînes 9
]N'a repris ses vertus qu'en perdant ses domaines ko;
£t tu veux les lui rendre ! et tu veux lui rouvrir
Cette source d'abus que l'on vient de tarir !
L'effet suivrait la cause ; et ce temps qu*0B abhorre >
Le passé tout entier reparaîtrait encore.
Un salaire , dis>tu , répugne à ta fierté , Et de l'apostolat flétrit ^la dignité t > !
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Ce ne sont pas nos lois , c*est ton Dieu que ta blâmes , Ce Dieu qui , méprisant les biens que tu réclames , Vous ordonna àe rivre, en préebant les mortels, Des offrandes du peuple et da fruit des autels i^. Mais que fait sa parole et son exemple auguste; Qu'il ait TU dans ces biens la ruine du juste i3 • Que, tente par Satan, le Christ ait rejetë Le sceptre de la terre à ses yeux présenté ; Qu'appelé roi àeê Jaita leUlt de Dieu réponde i4 : ' Mon royaume est aux cieux et n'est pas de ce monde ? Ses prêtres ont crié : des biens et du pouvoir ! Et jaloux d'asseryir le sceptre à Tencensoir, Foulant du même pied la charte et Tévangile , Ils réclament encor leur puissance civile !
Hs en eurent long*temps ; il faut en convenir, Nos peuples et nos rois doivent s*en souvenir. Mais souvent ce qui fut n'est pas ce qui doit être. Examinons ces temps que tu veux voir renaître De rhistoire en nos mains reprenons le flambeau ; Et du régne des clercs déroulant le tableau , Voyons si les bienfaits qu'on doit hleur puissance Ont réparé les maux qu'a faits leur opulence.
De l'illustre Clovis secondant les exploits.
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Votre zèle à ses pieds entraîne les Gaulois ; Et chers à ce héros qui yoas deyaifc l'empire « Redoutes de ses Francs , charges de les instraire , Vous saavez un moment le peu de libertés Qu'avaient sur les Césars reconquis nos cites. Saint Rémi, de Clovis tempérant l'arrogance , Du faible et du malheur embrasse la défense >^. ^18 le glaive bientôt usurpe tous les droits ; Sejoueimpunéinent des traités et des lois, Nos libertés , nos biens , tout est mis au pillage. Que £aites-vous alors? appelés au partage, À piller les vaincus vous aidez les vainqueurs , Ht comme un vil troupeau vendu par ses pasteurs , Vingt millions d'humains sont par vos mains avares Livrés avec leurs champs à six mille barbares.
£st-celà cet état que tu veux rétablir ; Et qu'au nom de ton Dieu tu prétends nous offirir 167 Le Dieu qui , relevant la dignité de Thomme , Vint rendre l'espérance aux esclaves de Rome , ^ Dieu des opprimés , le Diea des malheureux Nous aurait imposé ce servage honteux !
Non ; sa religion,, que ta voix calomnie, Proscrit cet esclavage et cette tyramue.
Non , cette loi de fer , objet de tes regrets ,
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Avilit à la foi le prince et les sujets ;
Du peuple avec les rois commença le divorce ;
Leur ôta notre amour qui fait toute leur force ;
Et livrant h leur cour ces rois humilie's,
Mit le peuple , les grands et le trône à vos pieds.
Saint Rémi prétendit que dans sa résidence
L'évéque sur le roi gardât la préséance 17.
Chilpéric s'indigna que , par vous effacé >8 ,
L'honneur de la couronne en vos mains eut passé.
n voulut arrêter dans sa marche fatale
Ce pouvoir qui blessait la majesté royale;
Et sa race en tombant reconnut à son tour
Que le seul intérêt dirigeait votre amour.
D'un maire factieux vous servîtes l'audace.
Ce maire, an champ de mai vous donnant une place 9
Des ordres de l*État vous nomma le premier 19 ;
Et Clovis à Pépin se vit sacrifier.
Bientôt des Musulmans la fanatique rage Porte dans nos cités la flamme et le ravage, Charles Martel y court ; mais il n'a que son bras , L'or seul à sa valeur peut donner des soldats ,* Cet or est dans vos mains ; il commande , il supplie : Votre oreille est fermée aux cris de la patrie. Il le faut arracher aux prêtres de la croix,
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Cet or qui doit sauver leurs autels et nos lois.
Peindrai-je tos fureurs outrageant sa victoire ; Vos superstitions poursuivant sa mémoire; Les pleurs du Débonnaire et ses affronts sanglans ; Vos sermons à sa perle excitant ses enfans ; Et leur race avilie ; et la France e'puise'e Entre mille tyrans si long-temps divisée, Chaos épouvantable , où , pontife et guerrier , Le prêtre fuit Tautel, et , se couvrant d'acier, Employant tour à tour Tanathème et la lance >» , Des barons mutine's surpasse Tinsolence?
Un fantôme de roi , sur le trône oublie', Par vos sots interdits sans cesse foudroyé', Voit passer par lambeaux dans vos mains sacrile'ges Ses droits les plussacre's, ses plus beaux privilèges 3 1 Et votre orgueil, enfin , ose lui refuser Les tributs qu'à vos biens il a droit d'imposer »». L'exemple de saint Pa4il , etd'Ambroise, etd'Hilaire, Le cens , que Jésus-Christ paya même à Tibère, Vingt rois, vin gtparlemens,rienBe peut vous dompter Et des maux qu'aujourd'hui tu nous viens imputer , Des troubles dont mon siècle à peine se repose. Ce scandaleux débat est peut-être la cause.
3i4 ÉPITRE
De Rome cependant le fisc ambitieux Jette sur yos tre'sors un regard envieux; Et sous lenomd'annate, aux clercs de nos proTÎnoes: Demande ces tributs refuses à nos princes.
Au pied du trône alors vous cherchez un appui ; Contre le Vatican vous luttez avec lui; Votre intérêt blesse, servant sa politique, Soutient de Louis Neuf la sage pragmatique.
Mais bientôt de Calvin les horribles débats De nos princes encor séparent nos prélats.
Milice factieuse , au Vatican soumise, Ils n^ont de roi que lui , de pays que Téglise, Oppresseurs des Valois , ennemis des Bourbons, Partout de la discorde ils soufflent les brandons ; A Tor de Tétranger vendent le diadème; A qui veut le défendre opposent Tanathème ; De Philippe en nos champs guident les étendards , Et vers le cœur des rois dirigent les poignards. Du tribunal de sang qui flétrit ribérie Leur fanatique orgueil veut souiller ma patrie. Nos Bourbons 9 repousses par ces inquisiteurs » N'ont de paix avec eux qu'en serTant leurs fureurs. Contre un roi populaire ils ont armé les seize; Contre son peuple alivs ils arment Louis Trdie. En vain Louis Quatorze , aux jours de sa grandeur,
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De Rome et de ses clercs abaisse la hauteur ; De ce héros vieilli, qu'on jésuite gouverne , Ils font , par leurs conseils, un tjrran subalterne, Et , de remords tardifs tourmentant son déclin , De ce règne si beau déshonorent la fin.
Vante-nous maintenant leur zèle et leurs services; Dis-nous que , soutenu par leurs mains protectrices , Le trône des Capets leur a dû sa splendeur.
Non ; la cause des rois ne fut jamais la leur. Cest la cause du peuple; et le temps vient, peut-être, Où nos rois mieux instruits sauront le reconnattre. C'est par le peuple seul que le trône vengé Est sorti de la fange où vous Taviez plongé; Et les crimes récens dont rougit notre histoire ITont point d'un tel service effacé la mémoire.
Avec quel art perfide, exploitant ces malheurs , Ta haine parmi nous en cherche les auteurs , Et se plait à guider la royale vengeance Vers ces fils de Calvin, dont le repos t'offense ! De quel soin , réveillant nos vieilles passions , Tu comptes leurs forfaits et leufs rébellions ! Imprudent! si le crime a souillé leur querelle. Ta secte , en ses fureurs, fut-elle moins cruelle?
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Vit-on le calyiiÙBte , au pied de ses autels, Armer lesRavaillacs, les Cléments , les ChàteU , A-t-il , pour engloutir un sénat et son maître >3 , Sous les voûtes d'un cloitre entassé le salpêtre ? £ t pour perdre un César , qu* un prêtre avait proscrit, Mêla-t-il le poison au sang de Jésus-Christ a4 ?
Laissons là ces horreurs et ces fermens de haine» Que prouvent ces excès de la folie humaine?
Qu'il fut des jours de honte et de calamité.
Où , par ses passions, vers le crime emporté, L'homme n'était plus homme , et, dans sa bari>aiie , Des monstres du désert surpassail: la furie.
Mais ces jours ne sont pi us;ces temps sont loin denooss Le ciel , dans sa bonté, nous fit des temps plus doux. Quels que soient ses autels, ses dogmes, ses prières» L'homme dans ses pareils ne veut voir que des frères. Prêtres , nobles, guerriers, peuples, rois, magistrats» Tous furent criminels ; qu'ils se tendent les bras; Et , mettant leurs péchéa dans la même balance». Se montrent l'un à l'autre une égale indulgence^ Notre dernier Louis, instruit par les revers, Médita dans l'exil sur nos communs travers..
Des antiques pouvoirs il reconnut les vices». De ses propres aïeux déplora les caprices.;
De son trône vieilli raieunît les ëtais ;
Et consultant nos mœurs , nos besoins, nos souhaits ,
Voulant nous garantir des erreurs de nos pères ,
Créa d'autres pouvoirs et posa leurs barrières.
De cet ordre nouveau , par sa prudence exclus,
Vous ferez contre lui des efforts superflus.
La charte qui Tassure , et qui fait ton supplice *^ ,
Est plus forte que Rome et sa noire milice.
Elle a, pour résister à vos obscurs projets.
Elle serment des rois , et Tamour des sujets.
Entasse , pour flétrir cet immortel ouvrage ,
Mensonge sur mensonge, outrage sur outrage.
Peins-nous , sur des tréteaux , la révolution
Enfantant cet objet de ton aversion ;
Et de la république évoquant le fantôme ,
D'un déluge prochain menace le royaume ,
Tes almanachs sont faux, prophète de malheur,
Le temps justifira la charte et son auteur.
La révolution , sans doute , en est la mère ;
Non , ce monstre hideux , cette horrible mégère ,
Qui de la liberté volant les attribus ,
Par des atrocités remplaçait les abus ;
Qui , brisant à ses pieds les croix et les couronnes ,
Changeait en échafsuds les autels et les trônes ;
Qui , de ses yeux jabux, de ses poignards sanglans,
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Poanuivait les vertus , la gloire , les talens , Et, da nom de terreur par nos larmes flétrie , De débris et de deuil a couvert ma patrie ; Mais cette déite, dont le peuple finançais D'une commune voix implorait les bienfaits ^ Qui, ramenant vers nous la justice exilée.
Ouvrit de nos États l'imposante assemblée; S'assit au Ghamp-de-Mars près d'un roi généreux , Qui du peuple et des rois renoua les saints noeuds, Et dont le front , brillant de foie et d'espérance , N'apparut qu'un moment aux regards de la France.
Oui , la cbarte est sa fille ; et, comme tu le dis, L'une nous a donné ce que l'antre a promis.
C'est par-là que du peuple elle obtint les sufirages , Que la charte aux Bourbons rattacha nos hommages; Et , malgré les bigots, et les sots , et les fous , Son triomphe , à leurs piedj , nous réunira tons. Oui , le prêtre lui-même, en dq)it de ton livre, Sous cette loi de paix s'applaudira de vivre ; Et sifflant le docteur, qui s'enroue à crier Que la Bible et nos lois ne peuvent aîallier >6, Dira que l'Évangile a parlé de la charte , Comme il disait hier que Dieu fit Bonaparte.
La congrégation , les élèves d'Amiens
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Deyiendront libéraux et resteront chrétieiis. Vos orateurs , enfin ( si Dieu , dans sa colère , N'en a point à jamais déshérité la chaire ) , Prêcheront que ce monde est meilleur qti'il ne fut » Et que hors de la charte il n'est point de salut.
Fuis ce concert impie et dont le ciel s*offeBse , Ce triomphe des lois et de la tolérance, Plas dur que le martyre , objet de tes souhaits 97 1 Que d'un peuple indulgent tu n'obtiendras jamais. Fuis ce pays athée , où tout n'est que matière >^ ; Ou chacun peut prier et vivre à sa manière ; Où le prêtre privé de bourreaux et d'archers , N'a pour montrer sa foi ni gibets , ni bûchers ; Où les fils de Calvin , de Luther , de Moïse , Bravent , au nom de Dieu , les foudres de l'église ; Où, chassé par les Grecs , le muphti bysantin , Peut on jour , avec toi, dîner chez le dauphin 39. Fais , dis-je , et de tes pieds secouant la poussière , Prends ton vol vers Bayonne , et passe la frontière. C'est là qu'ils sont chrétienSjC'estlà qu'ils sont heureux! Ce pays est divin et tel que tu le veux.
Là 9 dans sa pureté , brille la monarchie.
L'État n'a point d'argent , et le peuple mendie ;
ûs le prêtre y domine , et Rome y fait la loi.
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Le moindre bachelier peut y damner son roL Gorgés d'or et d'encens , les prélats et les moines T conservent encor leurs riches patrimoines.
Va , que l'Espagne en toi retrouve son Gusman ; £t si nos bataillons , vrai gibier de Satan, Abandonnent iamais ce paciâque empire , Tu pourras quelque jour y trouver le martyre..
I M. de Lamennais dit bien , page 64 9 ^*il y aurait de Textravagance à soutenir sérieusement que le prêtre aspire à devenir roi; mais cette mérité résulte de tout ce qu'il regrette et de tout ce qu'il redemande.
' K II ii*est point de puissance plus élevée sur la terre. « ( Page 6. )
3 Épîtres aux louangeurs du temps passé,
^ (( La cupidité et la soif des richesses, dit saint Paul dans sa première épître à Timothée , est la source de tous les péchés. » — « L*Église , <^it saint Jérôme dans la vie de Malchus , a plus ^e richesses et de puissance , mais elle a moins ^^ vertus. » Saint Jean Chrysostôme , saint Basile , les deux Grégoire , tous les pères de l'Église, nous fourniofdent cent citations pareilles.
5 u Les prélats ont placé toute leur confiance et leur espoir dans les trésors qu'ils amassent , et non dans Facquisition des dons précieux de la sagesse. Une fois à la tête des églises , ils donnent un libre essor à leur avarice , ils s'en font une idole.. . De là les débats et les troubles , de là des scandales fréquens , le mépris et l'oubli de la règle. » ( Raoul Glaber , traduction de M. Guizot, page 2 19.)
«< L'Église, dit saint Bernard, i*' volume, pag. 1 5g^ 9 est toute défigurée par les crimes qui s'y commettent. La corruption et la pourriture s'étendent aujourd'hui sur tout le corps de l'église ;. . . . tous cherchent leurs intérêts, etc. »
Le même saint Bernard ,. dans sa lettre au pape Eugène III , reproche à Rome d'être devenue l'asile universel des clercs ambitieux, avares , sîmoniaques , concubinaires , incestueux , etc.
^ C'est eh 1759 qu'éclata la scandaleuse banqueroute dupèréLavalette, qui fut une des principales causes de la ruine de hk société de Jésus.
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7 Saint Cyprien se plaint que , dès le troisième siècle , les prêtres ne donnaient rien aux pauvres , et Élisaient Tusure.
8 II existe des capitulwes qai interdisaient aux prêtres la chasse 5 les jeux de hasard et le libertinage.
9 L'Église 9 dit Guillaume d'Auvergne , évéque de Paris 9 sous saint Louis , a été la demeure des saints ; elle est devenu ensuite une caverne àe voleurs ^ manifesta habitatio raptomm*
" Cette vérité ressort des mœurs actuelles du clergé ; et deux ou trois anecdotes scandaleuses 9 rapportées dans ces derniers temps , ne prouvelit rîen contre les qualités morales de trente mille individus.
'* <c L'église figuré dans le budjet au même titre que les beaux-arts , les théâtres ^ les haras. » (LàifENiïAis , pag. io4*)
Non potestisduobus donùnis setvire, Deo
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et Mammonœ,,. Quascumque habes vende , et da pauperîbiis , et sequere me.
»3 Quant difficile qià pecunias kabent, in regnum Dei introibunt.. Facilius estcamelum perforamen intrare , quam divitem in regnum Dei.
'4 Regnum meum non est de hoc mundo.
xB Soulagez tous les malheureux , et sur-tout donnez du pain aux orphelins... Que l'injustice n'ose plus se promettre la dépouille du Èdble , etc. ( Lettre de saint Rémi à Clovis. )
'6 Le christianisme, dit M. dé Lamennais, page 35 , avait créé la véritable monarchie inconnue des anciens.
«7 Ne disputez point la préséance aux évêque , dont les diocèses se trouvent dans votre empire. [Lettre de saint Rémi ^ citée plus haut.)
i8 « Notre fisc a été appauvri pour enrichir
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les églises , disait le roi Chilpéric ; il n'y a plus dans les Gaules de yéritables souverains que les évécpes. La dignité royale s'avilit, et ce sont les évêques qui régnent réellement chacun dans leur diocèse. »
'9 C'est par Pépin d'Héristal , maire du palais , que le clergé fut nommé le premier ordre de l'État , et admis comme tel aux assemblées du Ghamp-de-Mai.
30 Dès le huitième siècle , les prélats combattaient à la tête de leurs vassaux^ comme les autres seigneurs. (Abbe Racine , Réflexions sur l'état de Véglise.)
*« La postérité de Gharlemagne ayant dégénéré , les évéques crurent qu'il était mieux pour eux de ne plus tenir leur autorité du prince , mais de se l'attribuer à eux seuls : c'est ce qu'ils appelèrent juridiction ecclésiastique. (FraPaolo, J^iscours sur les biens de Véglise, )
^^ Ce procès a commencé sous Philippe-le-Bel Tom, IF', 10
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et fini à la. séance du jeu de paume de Versailles. Cette question manquant aujourd'hui de base il est inutilede consigner ici les autorités sacrées qui la décident en faveui* des rois.
''La conspiration des poudres , qui fit pen- , dre les deux jésuites Garnet et Oldecorne , fut découverte à Londres, le 5 novembre i6o5.
un
«4 Henri VH, empereur d'Allemagne, communié par le pape , fut empoisonné par jacobin, avec le vin de la communion.
»* « A la vue de ce supplice j car c'en est un , etc. » (Lamennais, page 96. )
** M. de Lamennais veut absolument que notre législation soit l'ennemie du christianisme , et délare qu'il feut absolument que l'une ou l'autre périsse.
»7 « Et l'on demanderait ce que veut ce prêtre ? Ce qu'U veut ; ce que voulait Jésus de Nazareth, ce que voulaient tous les martyrs.
Heureux s'il l'obtenait au même prix ! ». (La- UE¥(Kàis, pag. II.) Remarquons toutefois qu'il demande précisément le contraire de ce que voulait Jésus-Christ y et qu'il serait martyrisé en pure perte.
28 u XJn matérialisme abject a tout envahi. » (Lameiinais , page 102. )
>9 C'est la dauphine que j'aurais dû dire.
On assure qu'à Son passage à INîmes , madame la duchesse d'Angoulême ne voulut prendre place au banquet de la ville qu'après avoir fait iïi\iter le ministre protestant qu'on avait oublié. Mais la rime m'a forcé de mettre le dauphin ^ et , malgré la piété de cet auguste prince , je le crois capable de cette irrévérence envers la Te\igion de M. de ' Lamennais.
L'EMPEREUR NICOLAS
EN FAVEUR DES GRECS. l8a6.
Ce n'est point pour flatter l'héritier d'Alexandre , Que ma voix dans ta cour revient se faire entendre. Ma muse , qui souvent s'adresse aux potentats , Cherche à les éclairer, mais ne les flatte pas ; £t lorsqu'à les chanter sa fierté se résigne , £ile attendrais desCzars,que leur règne en soit digne. Je pourrais toutefois , sans manquer de pudeur , Célébrer ce débat , où , luttant de grandeur , Deux frères , tour à tour se rendant la couronne, Ont montré des vertus dont le monde s'étonne. Mais l'histoire , bientôt , vous payant tous les deux, ^e cet exemple unique instruisant nos neveux , L'opposera sans doute à ces princes avides , IJOQt la soif du pouvoir a fait des parricides ,
ÏO.
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Et qui n'ont su montrer sur leurs trônes sanglans , Que des usurpateurs transformés en tyrans.
Un autre vœu me presse , un autre soin m'anime : C'est aux nobles débris d'un peuple magnanime Que je viens , Tœil en pleurs , pour la troisième fois, Prêter mon assistance et consacrer ma voix.
J'ai lassé de mes cris ces arbitres du monde * , Dont le char voyageur et la cour vagabonde , De congrès en congrès promenant leurs débats , Ont long-temps de leur pacte effrayé leurs États. Ils se disaient chrétiens , et j'aimais à les croire ; Mais ils n'ont reconnu leur devoir ni leur gloire , Les palais , où du monde ils pesaient les destins , Ont repoussé des Grecs les suppliantes mains. Aux plaintes des chrétiens qu'égorgeait le tartare , Ils ont fermé cinq ans une oreille barbare.
J'ai fait parler en vain l'ombre de leurs aïeux; Ranimé des croisés les ossemens pieux ; Rappelé dans mes vers les hauts faits et l'exemple Des nobles chevaliers de l'hospice et du temple. Qui , défendant du Christ le signe et le drapeau , Allaient mourir en foule au pied de son tombeau.
* Epttre aux rois de U cKr^Uent^.
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Ils ont loue leur zèle , et n'ont su me comprendre : Des héros de Solime ils sont fiers de descendre ; Et livrent des chrétiens au bras des musulmans ! Leurs ministres altiers, leurs dévots courtisans Parent avec orgueil leurs chars et leurs domaines, De ces vieux, ecussons , qui, dans les saintes plaines, De leurs aïeux guerriers décoraient les pavob ; Et du réveil des Grecs ils alarment les rois ; Etdes rois abusés enchaînant le courage, De la Grèce expirante ils souffrent le ravage !
Que dis-je ! de ses fiU secondant les bourreaiix, Des rois à l'Africain ont prêté leurs vaisseaux ; Et suivant d'Ibrahim les bandes assassines, Leurs soldats ont d'Alhène insulté les ruines , Leur orgueil en triomphe; et leurs ambassadeurs, Assistant dans Byzanceaux fêtes des vainqueurs, Dormant aux cris plaintifs de ces vierges captives Que les Turcs du Bosphore étalent sur ses rives , Contemplent d'un œil sec, aux murs des Constantins Ces têtes , ces lambeaux de cadavres humains, Qu'aux farouches regards du lâche janissaire , Fait donner en spectocle un tyran sanguinaire. .
A ce complot du moins ton cœur est étranger.
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Lears traités , s*ii en^f ut , ne sauraient Rengager. Jeune , aimant , généreux, et , loin du diadème, N'osant même compter sur le pouvoir suprême , Libre dans tes désirs et dans tes sentimens , Tu suivais de ton cœur les nobles mouvemens; Et peut-être des Grecs partageant Tespérance, Ta vertu de ces rois condamnait l'indolence.
Fais plus : va soutenir ces chrétiens généreux. Crains de leurs ennemis les conseils désastreux ; Et que des courtisans l'étroite politique N'étouffe la pitié dans ton âme héroïque.
De l'intérêt des rois voilant leur cruauté.
Us te diront encor dans leur zèle affecté Que le noble réveil des enfans d'Achaïe N'est qu'un nouvel effort tenté par l'anarchie; Que le génie impur des révolutions De son souffle empesté trouble les nations ; Que , dans l'obscurité préparant ses vengeances , Cet ennemi secret des terrestres puissances.
De rÈbre au Boristhène étendant ses complots, De TEurope et des rois menace le repos ; Que, par vos légions repoussé de Lutèce , Le monstre infatigable a surgi dans la Grèce , Pour revenir bientôt , plus terrible et plus fort ,
Reporter dans nos champs le pillage et la mort. Us mentent , fils des Czars ; et leur bouche perfide N'est que des musulmans l'instrument homicide. De ces lâches flatteurs , de ces pestes des cours, La rage des yieux temps inspire les discours. Ces fourbes, dont le peuple a trop lieu de se plaindre, Senties seuls ennenûs que les rois aient à craindre*
Osent-ils les flétrir du nom de factieux.
Ces héros qu'ont armes les intérêts des cieux , Qai, martyrs de leur zèle, et guidffs par leurs prêtres. Défendent les autels , le sol de leurs ancêtres? S'ils mêlent dans leurs cris le nom de liberté , Ce nom doit-il des roisirriter la fierté?
Le pouvoir despotique est-il seul légitime ?
Et £aut-il tout leur sang pour expier ce crime ? Hélas ! ce sang illustre est bientôt épuisé; Ils n'ont pas un rocher qui n'en soit arrosé. L'ottoman jusqu'au bout jura de le répandre; La Grèce sous ses pas n'est qu'un monceau de cendre. Ce nom , qui vous effiraie et retient vos drapeaux, N'y sortira bientôt que du fond des tombeaux.
J'espérais que les Grecs suffiraient à leur gloire; Qu'ils pouvaient sans l'Europe achever leur victoire.
Us m'avaient ébloui de leurs premiers succès ; J'osais leur conseiller de plus brillans essais; Je voyais leurs drapeaux sur les murs de Byzance; Ma muse à ce triomphe excitait leur vaillance ; Et dans ce moment même où t'appelle ma voix y Le monde retentit de leurs nouveaux exploits. Mais qu'importe aux héros de TÉpire et d* Athènes, Que leur glaive ait détruit les bandes africaines; Que dix fois du sultan les altiers bataillons Soient venus des Xhébains engraisser les sillons ! Des sables de l'Egypte aux plaines idumées , La terre musulmane enfante des armées. • Un Grec à cent rivaux donnerait le trépas.
Que les Grecs à la fin manqueraient aux combats. Termine , fils des Czars , cette lutte funeste; De ces nobles martyrs daigne sauver le reste ; Eteins au sang des Turcs ce vaste embrasement; Brave de leurs amis le vain ressentiment ; Vole en libérateur au secours de tes frères. Je ne te dirai point les vertus de leurs pères f Les arts dont leur patrie enrichit l'univers , Les siècles , dont la rouille avait soudé leurs fers : Tu le sais ; et ma muse, en racontant leur gloire, Â déjà de leurs maux retracé la mémoire.
C'est au nom de leur Dieu, que j'implore aujourd'hui
Le seul roi qui n*ait point refusé son appui :
Ce peuple infortuné n'attend plus rien des autres.
Tes devoirs envers lui sont plus saints que les nôtres:
Leurs dogmesjeurs autels,leur8 prêtres sont les tiens;
Le Christ a dans les cieux consacré vos liens ;
£t les vils intérêts qui divisent la terre
N'ont pu briser les nœuds que Dieu même resserre.
Que dis-je î En se levant , ils ont compté sur vous. Les Grecs , dans vos palais , ont médité leurs coups. Leur premier cri de guerre est parti de vos plaines ; Le premier étend art qu'ont suivi les Hellènes Fut tissu par vos mains , béni par vos prélats ; Le premier de leurs chefs fut un de vos soldats; Et déjà rassemblés autour de leurs frontières , Vosdra peaux s'ébranlaientpour suivre leurs bannières.
Ton peuple en est instruit ; de ses vœux fraternels Ton peuple , au nom des Grecs, fatigue les autels ; Et, brûlant de s*unir à leur sainte querelle , S'étonne que son maître ait enchaîné son zèle.
Mais ta cour va frémir qu'en mes transports fougueux J'ose nommer ton peuple , et lui prêter des yœux. On dira qu'animé d'un factieux délire Je prêche la révolte aux serfs de t^n empire.
Écoate , fils des Gzars : Soumis au frein des lois, Jamais aux factions je n'ai prêté ma yoix.
J*aime la liberté , mais je hais la licence ; Et loind*encourager la coupable insolence D'un peuple qui, s'armant contre l'autorité', Oserait à &ea rois dicter sa yolonte', Ma muse , s'ils cédaient , blâmerait leur faiblesse. Et ne saura jamais conseiller de bassesse.
Biais la yoix des sujets n'est pas à dédaigner : Leur bon sens quelquefois yous apprend à régner; Et quand le yœu d'un peuple est noble et légitime , Qu*ayec calme et respect l'opinion s'exprime, Un roi sage en cédant affermit son pouyoîr ; Et cette déférence est peut-être un deyoir.
Je sais que Mettemich et ses obscurs sectaires Colportent dans les cours des maximes contraires ; Sa haine pour les Grecs et pour la liberté De sa raison troublée obscurcit la clarté.
L'insensé ne yoit plus que, sons les murs de Vienne ? A campé l'ennemi de l'Europe chrétienne ; Que de nos légions la tactique et les arts Sont de ïa chrétienté les plus forts bouleyards. Aux secrets de la guerre et delà discipline, Il instruit les brigands du Brama de Médine.
Pense-t-îl que les Tares , par an juste retour , A noas rendre nos fers l'aideront à son tour 7 Ou croit-il opposer de nouvelles barrières Aux torrens dont les Czars menacent ses frontières? Dis-lui que , des chrétiens destructeur acharne, Le turc par nos bienfaits ne peut être enchaîne' ; Que si jamais sur nous se débordait l'Asie L'Autriche la première y serait engloutie, Et que les yains projets qu'engendra sa fierté , ^e sont qu'imprévoyance et que stupidité.
Les gazetiers viennois demanderont peut-être De quel droit un poète ose insulter leur maître , A ces grands intérêts mêler sa faible voix , £t jeter ses avis dans le conseil des rois.
Qu'ils gardent leurs dédains pour ces muses vénales Qui , vendant au pouvoir leurs louanges banales , Auraient flatté Marat , si Marat eût vaincu.
Mais celui dont l'encens ne s'est jamais vendu , Qui de la vérité fait une étude austère; Qui , respectant des rois l'auguste caractère , Devant leur tribunal plaide avec dignité La cause du malheur et de l'huipanité ; Qui , louant les vertus , blâmant les injustices, Ne sut jamai§ du sort consulter les caprices ,
Ce poète accomplit le deyoir glorieux , Le ministère saint qa*il a reçu des cieax.
Sa voix dans les conseils peut être méconnue ; Le front des courtisans se détourne à sa vue ; Les grâces, les honneurs ne vont point le trouver; D'affronts et de dégoûts on cherche à rabrenyer ; La misère est souyent le prix de son audace ; Mais l'avenir le venge, et lui marque sa place , Ses vers accusateurs , d'âge en âge entendus , Pèsent sur le tombeau des grands qui ne sont plas ; Et sa muse , dictant les arrêts de l'histoire y De ceux qui l'ont bravé fait la honte ou la gloire.
Sur un si beau destin je suis loin de compter; Et l'orgueil jusque-là ne saurait m'emporter. Maislorsque d' un grand peuple embrassant la défense, De Sparte et de ses fils chantant la renaissance ; Je veux à leur triomphe unir les souverains ; La grandeur du sujet agrandit mes destins.
A mes nobles accens tous les peuples répondent ; Dans la cause des Grecs les partis se confondent : n n'est pas un grand cœur qui ne batte pour eax; Il n'est pas un poète , un écrivain fameux, Qui n'ait lancé sa muse en cette noble arène,
.Etsaiyi le chemin que leur traça la mienne. ^ L'histoire avec honneur redira leurs efforta; Et si le dernier Grec descend aux sombres bords, Si la flamme en désert transforme leur rivage , S'il ne reste qu*un nom de ce vaste naufrage, L'histoire , les vengeant d'un criminel oubli, Dira quels rois vivaient quand la Grèce a péri.
* L'ratêar est le premier poète de rSorope qui , dan» le potme \
àt Pargatt dans «on Eptlr* mux rois dt la ehrétienti^ ait plaida la came des Hellènea.
■ Un d« meg grands oiieUt , qtd deieendait en droite li|V d'an eapitoul de Tooloofe , et qni tftait gruul amatenr des confrérie! de p^nitens dont le lianguedoc et la Prerenee sont U terre clastiqae, me fit inscrire, afant la réWation, et dès rtge de sept ans , mr le tableau des p^nitens noirs de Béâers. J'avais însqa*iei n^glig^ ce titre konorAle ; mais c*eit vn ctracttre indél Aile , et je le reprends. Ces confréries , qû 0»^ joui un grand rôle dans 1* affaire de Calas, ont recommence leurs pieux exercices ; et leur rétablissement , qui date de plusieurs années, fera peut-être un jour la plus grande gloire àe
opike.^ ymaï^iic^^
M. HOFFMAN
Tàis-toi Jësttite , Hoffmaii ^ et cesse d'en médire. La gloire de Pascal te pousse à la satire ; ]Et ton journal impie , à Montrouge damne' , Liyre aux enfans dlgnace un combat acharne'.
Modère, il en est temps, l'ardeur qui te consume,; Ton âme patrait cher les écarts de ta plume.
Songe que cet Ignace a du crédit là-haut ; Que dans réternité tu pourrais avoir chaud ; Que pour ses ennemis un Jésuite implacable , Ne les lâche jamais que sous Tergot du Diable. CrainS'tu de voir railler sur ta conversion Cette béte aux cent voix qu*on nomme Opinion 7 Nous en avons tant vu que rien ne nous étonne. La pudeur aujourd'hui n'arrête plus personne ; £t je te citerai des milliers de vauriens ,
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Débauches, mécrëans , banqueroutiers , païens , Qui , charges d*un Missel , parés d'un scapulaire, Des Garasses nouveaux ne quittent plus la chaire, Et de leurs poings fermés assommant leurs poumons, Sont de nos Escobars les plus chers compagnons.
L'un , Cicéron des clubs , a, sous la république, Des vainqueurs du dix août fait le panégyrique ; Ou, des septembriseurs célébrant Fattentat y Escortait en pleurant le cercueil de Marat ; L'autre de nos héros suivant les équipages , De Madrid à Moscou promena ses pillages ; Et tout Paris a vu ses buffets surchargés Des trésors de l'Église en vaisselle changés. Celui-là, vieux croupier, dissipa ches les filles L'or que son tapik vert ravit à cent familles ; Celui-ci, noble escroc, fatiguant les recors » A subi sans rougir dix contraintes par corps. Cette vieille Ninon, par Tamour réformée, A reçu dans son lit et la cour et l'armée ; Et tu ne pensais pas que nos saints blanchisseurs Pussent remettre à neuf l'âme de ces pécheurs. Mais d'un Jésuite , Hoffraan , tel est le privilège : Pour quatre sous par mois ils sont blancscommeneif e: Montrouge a pour le ciel signé leur passe-port,
Et le portier céleste ouvrira toot-d'abord.
En yain contre ce fisc ton journal se déchaîne : Aa prix où tout se vend , qu*est un sou par semaine ! Quel portier de ministre ouvrirait à ce prix 7 Tu ne séduirais pas le valet d*un commis.
Aux mendians en titre , aux Phrynés ambulantes , La police aujourd'hui vend plus cher ses patentes ; n n*e8t point d'assureur qui voulût à ce taux Garantir nos effets , nos jours et nos châteaux ; Et pour être logé par le père La Chaise , Mon corps palra plus cher et sera moins à Taise.
Ma foi ! j'en fisiis l'aven , le marche' m'a tenté ; J'ai pris la robe courte , et j'en suis enchanté. Quand viendra la camarde , et que , libre d'affaires , J'irai voir ce pays d'où l'on ne revient gnéres, Si de mes faits et dits venant me tourmenter , Quelque prévôt du ciel me demande à compter, , J'ai tout payé , dirai-je ; et près de saint Ignace , Ma quittance à la main, j'irai prendre ma place , Tandis que sous mes yeux par les diables saisis , Philosophes , Indous , Comédiens , Parsis , Anglicans , Francs-maçons , Musulmans, Calvinistes, Quakres , Luthériens, Juifs , Païens , Jansénistes,
Et ces monstres du jour qa'on nomme Libéraux , Rouleront péle-méle aux brasiers infernaux.
Viens , dans rétemité je veux que tu m'amuses ! Tu ne sais pas , Hofiman , les biens que tu refuses. Calcule; et supposons que tu yiyes vingt ansy Treize sous par quartier font cinquante-deux francs. Qu'est ce léger impôt prélevé' sur ta rente , Quand ta plume en un jour en gagne cent cinquante? Écoute , comme toi , par mon siècle gâté y Aux fils de Loyola j'ai long-temps insulté :
Mon esprit , efiray é de leur noire milice , Voyait un Le Tellier dans leur moindre novice ; Et quand de TElbe au Nil triomphaient nos soldats , Qu'au bruit de nos canons s'écroulaient les États, Quand les rois, à Saint-Gloud, faisant la révérence , Au chef de nos guerriers demandaient audience , Je ne me doutais point que ces mêmes héros Seraient par Loyola transformés en dévots , Et que, changeant un jour leur épée en chandelle, Ce peuple de démons joûrait à la chapelle !
La raison et le temps m'ont dessillé les yeux : Je verrai ce miracle et j'en loûrai les cieux. Je conviens qu'un Jésuite en est le digne apôtre» Qu'il faitnotrebonheur dans ce monde et dans l'autre,*
Et crois arec Tharin qu'un sage potentat
Doit fonder sur eux seuls la splendeur de TEtat.
Ton orgueil se réyolte; et ta riche mëdioire Citant La Chalotais et son réquisitoire , Nous dira que l'arrêt des treize parlemens D'un État policé bannit ces gamemens; Qae Tordre entier , soumis aux caprices de Rome, De Messine à Pékin se meut comme un seul homme; £t se jouant partout des pouvoirs et des lois, Au joug du Vatican yeut plier tous les rois. Tu Tas nous ressasser les vices et les crimes, Qa'un siècle philosophe impute à leurs maximes ; Que septante docteurs de leur religion Prêchent le régicide et la rébellion; Qu'an des leurs autrefois , marchand apostolique , A d'une banqueroute efirajé l'Amérique ; Que des mains de Varade et du père Guignard Barrière et Jean Chatel ont reçu leur poignard ; Que trente Ignaciens d'Angleterre ou de France Ont paré de leurs corps la roue et la potence ; Que si l'ordre à vingt rois donna des confesseurs, Aux galères souvent il fournit des raiheurs.
Montlosier'et de Pradt ont dans leurs philippiques
Rjibâchë comme toi ces contes d'herétiqaes :
Ces méchans Auvergnats, de leur Pascal jaloux , Quand ils ont de Tesprit , l'exercent contre nous ! Pfousn*ayonspour soutiens , dans leur proyince impie, Que les trente benêts de son académie.
Tout, jusqu*aux porteurs d'eau qu'elleenyoie àPâris, De nos accusateurs déyore les écrits # Lancastre j propagea son e'cole infernale ; Et les maudits journaux de la gent libérale, Qu*un roi trop scrupuleux afiranchit des censeurs , Font mousser à Tenyi ces écrits imposteurs.
Le peuple qui s'obstine à ne pas nous comprendre, Lancerait des pétards si Ton nous faisait pendre; Mais nous triompherons de yous et des pamphlets, J'en atteste Genou de et le grand Lamennais; Ten croi&de Saint-Âcheul les noires pépinières, £t la honte imprimée au siècle des lumières , Et ces pieux prélats , qui , sonnant le beffiroi , Nous appellent partout au secours de la foi , Et ce journal enfin , qu'à tous les coins de rue , Annonce nne laqterne en étoile fendue.
Voilà de bons Francis et d'honnêtes chrétiens. Des disciples d'Ignace intrépides soutiens , Ils sauront ypus prouver que ces appuis du trdne
N*ont depuis soixante ans assassine personne; Que la Ligue à bon droit mit les Valois à bas; Que si Châtel en fut, Louyel n*en était pas ; Et qu'il faut, pour trancher ces querelles maudites, Rôtir les libéraux et solder les Jésuites.
En yaîn , pour échapper au fagot quiVattend, Voudras-tu renier La Fayette et Constant.
En vain prouveras-tu qu'avant les Magnanimes , Tu servais in petto nos priuces légitimes :
Qui n'aime point Ignace est libéral fîefië , Et Montrouge l'inscrit pour un auto-da-fé.
Aurais-tu, le vingt mars , déserté le royaume ; Soutenu le Dauphin vers le pont de la Drôme ; De nos rois , au dix août , défendu le cliâteau , Sous Lescure et Bonchamps arboré leur drapeau, Armé, sous Cadoudal, les peuples de Bretagne, Et pour suivre Brunswick aux plaines de Champagne, Répondu dans Coblentz aux appels de Bouille : Au feu , dira Montrouge , et tu seras grillé !
J'en ai regret, Hoffman; et pour sauver ta vie , Je voudrais t'enrôler dans quelque centurie.
Peut*étre penses-tu qu'austères dans leurs mœurs , Les Pères de la foi sont de tristes censeurs.
On nous croit asservis à mille pénitences , Accablés de devoirs , de jeûnes , d'abstinences , Et le monde nous fuit comme, des loups-garonx. Bonnes gens ! qu'un Jésuite est mal connu de vous ! Il n'est pas de chrétien moins difficile à vivre, Ni de règle plus douce et plus commode à suivre ; Tigres pour vos pareils et moutons pour les leurs , Il n'est rien qu'on n'arrange avec ces bons docteurs.
«c Tenez-vous en galté, dit le père Le Moine. 1» Soyez de belle bumeur,et frais comme un chanoine. 1) Vivez dans les festins et dans la volupté. 31 N'ayez soin , dit Sanchez , que de votre santé. :» Livrez-vous, sans scrupule, aux choses naturelles , }t Les indigestions sont seules criminelles.
3) Le carême vous gêne , eh bien ! dit Granados , 3> Mangez de bonne viande et cachez-en les os. 3» C'est aux femmes sur-tout que sourit leur morale. L'adultère, à leurs yeux, n'est pas même un scandale. ic La femme , nous ont dit Tambourin et Vaillant , 3> Peut , au gré de ses vœux , rançonner un galant, ?t Faire de ses faveurs^ métier et marchandise , •n Fréquenter les tripots , vivre en tout à sa guise , -n Se défaire, au besoin, d^un mari trop mutin, Il Et pour quarante écus épouser l'assassin.
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« La yierge est de son corps toaTcraine maitresse ; )> Et son père est un sot s'il blâme sa faiblesse. » La nonne , conservant la même liberté , » Peut rompre, s'il lut plait, son vœu de chasteté : 3t Et Bauny , descendant jusqu*à nos cuisinières , }t De Tanse du panier leur apprend les mystères. »
Ainsi par nos docteurs , ce sexe protégé , Des arrêts de saint Paul est absous et yengé. Aussi yient-il en foule en nos saintes milices. Le nôtre plus sayant fournit moins de noyices. Mais il a des penchms que nous saurons flatter ; Et par d'autres appâts nous pourrons le tenter. Es'ta l'heureux cousin d'une femme charmante , Ou l'amoureux patron d'une jeune seryante ?
Bauny te permettra deux faiblesses par mois, Et le bon Escobar ya même jusqu'à trois.
As-tu de l'or en poche , et du goût pour l'usure ? Ces Pères t'apprendront quelle heureuse imposture Peut, sans crime et sans honte , assurer tes profits. Veux-tu jouir d'un bien injustement acquis ?
Frustrer des créaneiers ; et pour yiyre sans gêne , Garder , sur ta faillite , un honnête domaine? Escobar , Molina sont parfaits là-dessus.
Veux-tii yoler enfin? consulte Lessius.
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As-ta, vers Toccipat, quelque bosse perfide, Qui , malgré ta raison , te pousse à rhomicide? Suis ta bosse ; et tais-toi ; mais qu'on te pende oa nos, Lessius t*a du ciel assuré le pardon.
Es-tu juge ou juré? Fais-toi graisser la patte. A-t-on mis dans tes mains un dépôt qui te flatte 7 Ne rends pas un denier : Gellot te l'a permis. Jure même au besoin qu'on ne t'a rien remis : Les sermons avec nous sont des liens frivoles. Nous ayons cent moyens de fausser nos paroles : Sanchez a décidé qu'on n'est point en défaut. Quand on dément tout bas ce qu'on jure tout haut Molina , se riant des promesses verbales , Recommande aux jureurs les réserves mentales : Et je ne conçois pas que ce peuple français Qui jura tant de fois ce qu'il ne tint jamais , Prodigue sottement le sarcasme et l'injure A ceux dont la doctrine approuve le parjure.
Prononce maintenant entre le peuple et nous.
Peut-on aller au ciel par un chemin plus doux ? La morale du Christ est-elle aussi facile ?
Est-on plus gai;i plus libre en suivant TEvangile ? Est-ce à tort que Tharin a , dans nos professeurs » Vu de nos libertés les plus grands défenseurs ?
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Poorriez-yout , écoutant des journaux sacrilèges ,
Â de tels directeurs refuser les collèges,
Et pre'ferer encor la rigoureuse loi
Des Pères de TÉglise aux Pères de la foi?
NoD,Me8sieur8,nos statuts deviendront votre Code. Au carnaval prochain nous serons à la mode ; £t de tous les Français ne faisant qu'un parti , La congrégation aura tout englouti.
Viens vite ; et si tu veux des emplois et des titres , Ne sois pas le dernier à signer nos regilres. Le budget est sans doute un fort joli gâteau ; Mais tout le monde enfin n*auTa pas son morceau : Quand nous en serons tous,1es parts seront moins belles, Et les derniers venus n'auront que les écuelles.
Que produiraient d'ailleurs vos pamphlets et vos cris7 Contre vos coups d*État nous sommes aguerris. Les rois , les parlemens , les papes, les conciles Ont fait pour nous tuer des efforts inutiles. Chasses du Portugal , de Naples , de Turin , De Londres,^ de Paris, dé Moscou, de Berlin, Nous y rentrons sans cesse , et bravant vos sentences, Nous effrayons encor les rois de nos vengeances. Que nous font les bûchers , Texil , les échafauds 7
352 ÉPIfRE VINGT-QUA1?RIÈME.
* Les jésuites , Hoffman , lasseront leurs bourreaux.
On les verra toujours survivre à leurs défaites :
C'est l'hydre de la fable , et l'hydre à mille tètes.
Un Hercule aux enfers viendrait-il nous plonger ,
L'enfer nous renverrait pour vous faire enrager.
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